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NOTICE
SUR RULHIÈRE,

« "f

AVIS DES ÉDITEURS DE SON HISTOIRE

DE POLOGNE.

Claude * Carloman de Rulhière, né 
vers 1735, était fils et petit-fils d’ins­
pecteurs de la maréchaussée de l’Ile de 
France. En sortant du college de Louis­
ie-Grand, où ses talens littéraires s’é­
taient annonces, il entra, vers 1750, dans 
les gendarmes de la garde, fut en 1758 
et 1759, aide-de-camp du maréchal de 
Richelieu en Guyenne, et quitta le service

a a
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militaire le 19 juin 1765, avec la com­
mission de capitaine de cavalerie, et la 
promesse d’une compagnie qu’il n’a 
niais obtenue.
i'- Lé P. La Toür, jésuite et préfet du 
Collège de Louis-le-Grand, avait distin­
gué Rulhière; il l’indiqua à plusieurs 
hommes en place, et particulièrement 
à M. de Breteuil, dont Rulhière devint 
le secretaire, et demeura trente ans l’ami. 
M. de Breteuil avait été nommé, en 1760, 
ministre plénipotentiaire en Russie. Rul­
hière se rendit à Fétersbourg, et y assista 
de près à cette révolution fameuse qui 
détrôna Pierre III, et laissa Catherine II 
veuve et toute - puissante.

L’impression que cet événement lit 
sur Rulhière a peut-être déterminé le 
genre et le caractère de la plupart de ses 
travaux. Il avait observé, recueilli tous 
les détails de cette catastrophe, et ne 
pouvait résister au besoin de les racon-
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ter. II en entretint surtout la comtesse 
d’Egmont, qui exigea de lui qu’il en écri­
vît l’histoire.

Rulhière a composé beaucoup de vers 
pour cette même comtesse, et il a exerce 
sur quelques autres sujets son talent ou 
son goût pour la poésie. On louait, dans 
Ces productions, cette élégance piquante 
ét noble, qu’un esprit distingué donne 
toujours, même à ce qu’il n’achève pas. 
Il est un degré d’insignifiance, auquel, 
dans aucun genre, ni grave, ni frivole, 
Rulhière ne pouvait jamais descendre; 
mais son poème, en quatre chants, sur 
les jeux de mains, avait mérité plus d’é­
loges ou excité plus de curiosité'. La 
crainte de déplaire à une princesse a, dit- 
on, empêche’ l’auteur de faire imprimer 
ce poème, dont on suppose mal-à-pro­
pos qu’il ne subsiste aucune copie : il 
sera soumis, sous peu de temps, au juge­
ment du public. Rulhière, dans les der­
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niers mois de sa vie, faisait encore des 
vers; il se plaisait à rajeunir quelques 
vieux contes, dont la gaîté, un peu libre, 
prenait souvent, sous sa plume, de la 
finesse et de la grâce. On a publié plu­
sieurs de ces contes à la suite du Discours 
sur les Disputes, le seul des poèmes im­
primes de Rulhière qui ait obtenu un 
grand succès, le seul même qui soit vé­
ritablement connu. Voltaire l’avait in­
séré dims le Dictionnaire Philosophique, 
en l’annonçant par cette espèce d’avis au 
lecteur :

„Nous avons cru, disait Voltaire, ins­
truire le lecteur et lui plaire, en met- 
„tant sous ses yeux cette pièce de vers 
„sur leś Disputes. Elle est fort connue 
„de tous les gens de goût de Paris; mais 
„elle ne l’est point des savans qui dispu­
tent encore sur la prédestination gra­
tuite et sur la grace concomitante, et 
„sur la question si la mer a produit les
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„montagnes. Lisez les vers suivans sur 
„les Disputes: voilà comme on en faisait 
„dans le bon temps."

Ces lignes de Voltaire suffiront ici pour 
louer la versification de ce poème, et pour 
indiquer le caractère philosophique des 
pense'es. Car Rulhière, il en faut conve­
nir, fut un de ces écrivains qu’on a dé­
signés par le nom de philosophes, qui vou­
laient que les talens, le goût, le génie 
fussent consacrés au progrès des lumières 
publiques, et ne connaissaient de littéra­
ture estimable, que celle qui s’étudiait à 
rendre aux vérités les plus utiles, leur 
éclat, leurs charmes et leur empire. De 
bonne heure accueilli par ces philosophes 
et par des hommes puissans qui pensaient 
comme eux, Rulhière concilia sans peine, 
dans ses écrits, ses devoirs d’homme de 
lettres avec ses obligations envers le gou­
vernement. On doit Je compter au nom­
bre de ceux par qui l’ancien trône eût été
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soutenu, s’il avait pu l’être. Ses travaux 
tendaient à éclairer l’administration, ja­
mais à la fronder. Il croyait que, maigre 
l'importance qu’on attache aux formes du 
pouvoir, l’usage , de ce pouvoir importe 
encore davantage ; que le suprême intérêt 
des peuples est d’être sagement gouver­
nés ; que les bienfaits de la puissance en 
peuvent toujours justifier et maintenir 
l’étendue, et qu’après tout, l’autorité la 
moins limitée, est celle aussi qui trouve 
le moins d’obstacles au bien qu’elle a la 
volonté de faire. Il s’est rencontré, à 
l’approche de tous les orages politiques, 
des hommes éclairés et paisibles, qui on^j 
invité les gouvernemens à ne point s’as­
socier au discrédit des vieilles erreurs, et 
à opérer, sans péril, des réformes inévi­
tables , qui allaient devenir des désastres. 
Rulhière fut un de ces sages, qui, redou­
tant les égaremens des peuples autant 
que ceux des princes, adressaient aux mi-
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nistres et au monarque les mêmes vérités 
que d’autres ont fait retentir depuis, si 
terriblement , aux oreilles de la multi­
tude. 3 . ‘

L’auteur du discours sur les disputes 
semblait appelé' à devenir un poète: mais 
soit qu’il eût mesuré cette fois la diffi­
culté de l’art des beaux vers, soit plutôt 
que la catastrophe politique de Peters- 
bourg, ce spectacle qui l’avait ému si vi­
vement, eût déterminé d’une manière 
plus impérieuse ou plus sûre la vocation 
de ses talens littéraires, il est certain 
qu’il a beaucoup moins cultivé la poésie 
que l’histoire.

Après avoir passé les années 1765 et 
1764, en Russie et en Suède, auprès de 
M. de Breteuil, il revint à Paris en 1765 : 
et ce fut vers ce temps qu’il commença 
d’écrire, sous le titre d’anecdotes, l’histoi­
re de la Révolution de Russie. Cette 
histoire, manuscrite et dédie'e à la com- 
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tesse d’Egmont, excita bientôt la curio­
sité des Socie'tés de Paris, et les inquiétu­
des de celles de Pétersbourg. Grimm, 
émissaire de la czarine, employa pour 
tranquilliser cette princesse tous les mo­
yens qui pouvaient séduire ou intimider 
son historien trop fidèle. On dit même 
que M. d’Aiguillon voulut bien seconder 
les efforts de Grimm, et que M. de Sarti- 
nes, lieutenant de police, manda Rul­
hière et le menaça de la bastille, s’il ne 
livrait son manuscrit. Nous aurions omis 
ces circonstances fort incertaines, si on 
ne les avait déjà publiées. Mais de quel­
que lieu que vinssent les offres et les me­
naces, Rulhière était résolu d’y résister. 
11 ne consentit jamais à la suppression de 
son ouvrage, et prit seulement l’engage­
ment de ne l’imprimer qu’après le décès ' 
de l’impératrice de toutes les Russies.

Il en faisait toutefois et en laissait 
faire tant de lectures, que ce manuscrit 
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devenait plus connu que beaucoup d’im­
primés. Peut-être même que cette clan­
destinité en exagérait un peu l’importance. 
Car ces communications privilégiées, ces 
confidences qui sont aussi des hommages, 
appellent rarement la censure, désarment 
la sévérité, disposent à la complaisance 
pour ce qui mériterait peu d’cloges, et à 
l’enthousiasme pour ce qui n’a pas besoin 
d’indulgence. Rulhière recueillit cepen­
dant quelques observations critiques, et 
y fit, en 1775, une réponse qu’il adres­
sait à la comtesse d’Egmont, et qui ne 
pouvait être publiée qu’avec l’ouvrage 
même.

En 1763 , Rulhière faillit recevoir une 
mission secrète pour la Pologne. Si, com­
me on peut le présumer, cette mission 
était du genre de celle qui fut donnée à 
Dumouriez en 1770, Rnlhière dut se féli­
citer dJy avoir échappe'. Avec moins 
d’activité et plus de circonspection que 



Dumouriez, il eut esSuye d’autres revers, 
et dans des conjonctures si difficiles, et 
presque si désespérées, commis peut-être 
d’autres fautes» 11 eut été sans nul doute 
plus sensible aux malheurs des confédé­
rés; et Ton ne saurait dire sile souvenir 
de ce qu’il aurait vu, ou même de Ce qu’il 
aurait fait, n’eût pas flétri le reste de sa 
destinée. Qui sait du moins si, après 
avoir eu part à ces tristes e'vénemens, il 
eût daigné en être l’historiep, s’il eût 
voulu seretracer sans cesse de si funeste» 
images, ou si ayant de3 intérêts person­
nels à défendre dans ce récit, il eût pu 
rèstér impartial? Quoiqu’il en soit, au 
lieu de l’envoyer en Pologne, on le char­
gea, en 176g, d’écrire, pour l’instruction 
du dauphin, l’histoire des troubles de cette 
république.

Rulhière n’a point été revêtu du titre 
d’historiographe des affaires étrangères; 
dfttó un niémoire qu’il présentait à M. de
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Montniorin, en 1790, il ne se qualifiait 
Remployé sur l'état du département; des affai­
res étrangères dans la classe des écrivains poli­
tiques. Mais occupe, dès 17,681 A compo* 
ser une Histoire de Pologne, il çbtint, erç- 
1771, par les bons offices de M. de Bre- 
teuil, une pension de 6000 liv. dont il a 
joui jusqu’à sa mort; et en 1775, il fut 
fait chevalier de Saint-Louis. 11 e'tait 
d’ailleuis secretaire de Monsieur, frère 
du roi.

Chargé d’un travail sur la Pologne, 
pour l’instruction d’un dauphin de France, 
il se traça le plan d’un ouvrage qui pût 
instruire toutes les cours. 11 croyait, sans 
doute, que le meilleur livre d’histoire 
pour un jeune homme ou pour un jeune 
prince, est celui qui est aussi le .meilleur; 
pour tous les rangs et pour tous les âges, 
qu’il n’y a rien de trop bon pour l’éduca­
tion, et que le respect qu’on doit «lajeu­
nesse consiste à ne lui offrir que des
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leçons excellentes dignes de l’attention ou 
même des hommages de tous les hommes 
éclairés. Le dauphin pour lequel Rul­
hière commença ce livre, e'tait roi depuis 
dix-sept ans, quand l’auteur mourut, sans 
que le livre fût achevé. L’histoire du 
règne malheureux de Poniatouski pouvait 
entrer utilement dans le plan des e'tudes 
d’un prince réservé à de plus violens ora­
ges » mais les destinées de Louis XVI, 
avançaient plus vite que l’ouvrage entre­
pris pour son instruction. Rulhière tra­
vaillait fort à loisir, interrogeant les té­
moins , fouillant les correspondances po­
litiques , rassemblant et appréciant des 
matériaux presque sans nombre, les dis­
posant avec goût, les employant avec 
grace, se fixant sur chaque détail, afin d’en 
sentir et d’en accroître l’intérêt, moins 
pressé d’arriver aux dernières pages que 
jaloux de n’en point laisser d’imparfaites, 
poursuivant ainsi sans ennui, sans fatigue
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et sans impatience, une longue carrière, 
et ménageant sa santé pour mieux assurer 
sa gloire.

Quelque précieux, quelque multipliés 
que fussent les renseignemens qu’il se pro­
curait à Paris sur les affaires de Pologne, 
il éprouva le besoin d’en aller chercher 
de plus immédiats hors de la France. Ce 
fut l’objet du voyage qu’il ht, en 1776, de 
son propre mouvement, sans mission du 
gouvernement, et sans autres appointe- 
mens que ceux dont il avait joui jusqu’a­
lors. Il visita les cours de Dresde, de 
Vienne, de Berlin, et l’on ajoute qu’il par­
courut aussi la Pologne. Nous ne pou­
vons affirmer cette dernière circonstance, 
mais nous savons qu’il était de retour à 
Paris à la fin de 1776.

Avant et depuis ce voyage, Rulliière, 
jhomme du monde autant qu’homme de 
•lettres, a toujours fréquenté fort assidû­
ment plusieurs sociétés; celles par exem- 
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pie de M. de Montesquiou, du maréchal 
de Richelieu et de la comtesse d’Egmont. 
Son intimité' constante avec M. de Breteuil 
ne fut point altérée par les liaisons; qu’il 
contracta avec M. Necker et avec d’autres 
personnages dont les opinions politiques 
semblaient assez discordantes. 11 cultivait 
aussi l’amitié de plusieurs écrivains célè­
bres, et il a su mieux que personne, sup­
porter sans colère et sans déplaisir, l’hu­
meur bizarre et les méfiances de J. J. Rous­
seau ; persuadé sans doute que ces déplo­
rables travers étaient moins des torts que 
des malheurs inséparables peut-être de la 
sensibilité exquise et profonde de cet élo­
quent philosophe. On raconte que Rul­
hière arrivant un jour chez Rousseau, ce­
lui-ci s’emprasse de lui montrer fort en 
détail tous les préparatifs de son dîner, 
et lui dit: „Vous voilà, pour le coup, 
„bien instruit des secrets de ma maison, 
„et vous aurez trouvé là quelque bon trait 
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„pour la comedie que vous faites; allez 
„donc finir votre Défiant." J’y vais, ré­
pondit Rulhière; niais j’avais à vous de­
mander si c’est de'fiant ou méfiant qu’il 
faut dire. Comme il vous plaira, reprit 
Jean-Jacques, mais bon soir. Rulhière 
sortit en effet, en embrassant Rousseau, 
qui par mègarde lui serra la main. Ils
restèrent amis, et dix ans apres la mort 
de Jean-Jacques, Rulhière se plaisait en­
core à rendre des hommages publics à la 
me'moire de celui qui avait, disait-il, ra­
mené le bonheur sur le premier âge de la vie ( 1 ), 
et, à tant de titres si bien mérité du genre hu­
main (2).

Rulhière avait des relations plus habi­
tuelles avec Mably, et recueillait avide­
ment les conseils de cet écrivain. Mably

(1) Discours de réception à l’Académie Fran­
çaise.

(2) Pag. 54 des EcJaircissemens Historiques sur 
la révocation de l’Edit d» Nantes.

Tome 1, 
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est souvent cite' par Rulhière dans les no­
tes et les matériaux qui devaient servir à 
terminer l’histoire de Pologne, et l’on pré­
sume que de son côté, Rulhière n’était 
point inutile à l’auteur des observations 
sur l’hiątoire de France: on lui a même 
attribué quelques-uns des derniers cha­
pitres de cet excellent ouvrage. On a 
compté encore au nombre des amis de 
Rulhière, Chamfort, auquel il a adressé 
une épitre en vers, dont le début est fort 
amical en effet;

Eh quei! dans mon malheur, c’est moi qui vous
. , console !

mais il est trop sûr que cette liaison n’a 
point été durable, et nous craignons 
même que Chamfort ne soit l'auteur du 
portrait suivant de Rulhière. *

„11 cachait un esprit très-délié sous 
„un extérieur assez épais; très-malicieux, 
„avec le ton de l’aménité; très intrigant 
„sous le masque de l’insouciance et du 
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„désintéressement. Réunissant toutes les 
„prétentions de l’homme du monde et du 
„bej esprit, il faisait servir ses galanteries 
„à ses bonnes fortunes littéraires, et les 
„lectures mystérieuses de ses productions 
„à s’introduire chez les belles dames. 
„Fort circonspect avec les hommes qui 
„pouvaient l’apprécier, il était extrême- 
„ment hardi, à tous égards, auprès des 
„femmes qui ne doutaient point de son 
„mérite. Tout dévoué à la faveur et aux 
„gens en place, il n’évitait, dans son ma- 
„nége, que la bassesse qui l’aurait em- 
„pêché de se faire valoir; souple et ré* 
„serve, adroit avec mesure, faux avec 
„épanchement, fourbe avec délices, hai- 
„neux et jaloux, il n’était jamais plus 
„doux et plus mielleux, que pour expri- 
„mer sa haine et ses prétentions. Super- 
„ficiellement instruit, détaché de tous 
„principes, l’erreur lui était aussi bonne 
„que la vérité, quand elle pouvait faire 

b s
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„briller la frivolité de son esprit. Il n’en- 
„visageait les grandes choses que sous de 
„petits rapports, n’aimait que les tracas­
series de la politique, n’était éclairé' que 
„par des bleuettes et ne voyait dans l’his- 
„toire que ce qu’il avait vu dans les peti­
tes intrigues de la société'."

Nous croyons repousser assez les der­
niers traits de cette satire, en publiant 
aujourd’hui la plus grande partie des 
écrits historiques de Rulhière. Les hom­
mes éclairés apprécieront sa manière d’en­
visager et d’écrire l’histoire; ils décide­
ront jusqu’à quel point on doit lui repro­
cher d’avoir quelquefois représenté les 
grandes choses dans toute leur petitesse. 
11 se peut que l’habitude d’observer de 
près, au sein des sociétés, tant de misé­
rables intrigues, l’ait en effet dispose à 
remarquer, à retrouver parmi les causes 
des événemens publics, des frivolités du 
même genre : mais on jugera si cette dis­
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position 1’eloignait ou le rapprochait de 
la vérité, et si ce n’e'tait pas ainsi qu’allait 
réellement le monde politique, dans les 
temps et dans les lieux dont il s’est oc­
cupé. Nous oserons assurer au moins, 
qu’il a pris, pour s’instruire à fond, pour 
connaître la vérité et pour la dire, tous 
les soins qu’on a le droit d’exiger d’un 
historien. La preuve en est dans les ma* 
fériaux qu’il rassemblait avant d’écrire, 
longs recueils de renseignemens, de té­
moignages, de relations scrupuleusement 
confrontées et vérifiées. Nous n’avons 
rien d’aussi positif à répondre à la cen­
sure de sa conduite et de son caractère; 
et nous ne dissimulerons pas qu’on a peu 
loué sa bonté. 11 disait un jour qu’il n’a­
vait fait qu’une seule méchanceté en sa 
vie: quand finira -1 - elle? répondit un 
homme plus distingué par ses lumières 
que par l’éclat de ses dignités passées et 
présentes. Mais qui ne sait enfin que 
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cette reputation de méchanceté s’acquiert 
souvent à aussi peu de frais qu’une autre; 
et ou sont après tout les actions qui l’ont 
méritée à Rulhière? Ce n’est pas du ca­
ractère d’un homme de lettres, c’est de 
son esprit que jaillissent ces traits pi- 
quans, ces mots satiriques applaudis et 
censurés avec une égale injustice. Il est 
des sociétés légères et brillantes où ceux 
qui ne sont pas me'chans se croient tenus 
de le paraître, et fort souvent réussissent 
au-delà de leurs prétentions. Voilà peut- 
être tout le fond de cette énorme perver­
sité de Rulhière, et à quoi se réduirait 
toute l’histoire de ses noir ceurs, sans le 
soin qu’ont pris d’en tracer et d’en ache­
ver le tableau, les émules de son talent 
et de sa malignité.

Nous aurions d’ailleurs quelque peine 
à comprendre comment Rulhière, s’il eût 
mérité tant de haine, eût réussi à se faire 
élire, en 1787, membre de l’académie 
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française, n’ayant encore, à l’àge de cin­
quante-deux ans, presqu’aucun autre titre 
public, que ses deux cents vers sur les
disputes. Il se crut, dans cette circons­
tance, plus oblige' qu’un autre à justifier 
par son discours de réception, le choix 
dont il avait à rendre graces; et dans la 
foule de ces remercimens académiques, 
le sien se compte, en effet, parmi ceux 
qu’on peut relire. S’il fut venu rempla­
cer quelqu’un de ces écrivains ce'lèbres, 
dont les travaux doivent occuper une 
grande place dans l’histoire littéraire de 
leur siècle, il lui eût fallu moins d’art 
pour se montrer à-la-fois éloquent et 
modeste. Mais il succédait à l’abbé de 
Boismont, et il n’osa pas se restreindre à 
célébrer ce prédicateur. Il le loua pour­
tant, il le critiqua même, et il eut l’art 
de rappeler et de citer presque tout ce 
qu’il y avait de remarquable dans sa vie 
et dans ses écrits. Mais voulant donner 
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à ce discours une étendue à-peu-près 
égale à celle d’ùn sermon de cet abbé, 
Rulhière ne put se dispenser de recourir 
à d’autres matières. Huit ou dix compli- 
mens personnels à autant d’académiciens, 
des remarques historiques sur l’origine de 
l’académie, des observations philosophi­
ques sur les révolutions de notre littéra­
ture depuis le milieu du dix-huitième 
siècle, des réflexions du récipiendaire sur 
ses propres travaux, sur leur nature et 
sur leur obscurité, des éloges de Riche­
lieu, et de Boismont, et de Louis XVI et 
du dauphin son père, une adresse à l’as­
semblée des notables, et je ne sais com­
bien d’autres variétés; voilà sans doute 
une composition singulière. Le genre 
apparemment le permet ou le veut ainsi; 
et tel est, au surplus, dans le discours de 
Rulhière, le bonheur des transitions, telle 
est l’élégance du style et l’harmonie des 
couleurs, qu’entraîné par les graces des 
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pensées, par leur intérêt, et même par 
leur enchaînement, on ne s’aperçoit pas 
de ce qu’elles ont d’hétérogène.

En même temps qu’il appréciait, dans 
ce discours, les services rendus aux lettres 
et au monde par la philosophie, il tra­
vaillait à faire prévaloir, au sein du gou­
vernement, ses maximes tolérantes. 11 
s’agissait de l’état civil des protestans. 
M. de Breteuil présentait au roi un rap­
port qui tendait à un acte de justice, et 
RulKicre ajoutait à ce rapport des éclair- 
cissemens historiques sur les causes de la 
révocation de l’édit de Nantes. Sans doute, 
il eût suffi pour résoudre une telle ques­
tion, de consulter l’équité ou l’intérêt 
public qui n’en peut jamais différer; et il 
pouvait sembler superflu de rechercher 
l’origine et le progrès du mal pour sentir 
la nécessité de la réparer. Mais dans, les 
matières qui dépendent le plus immédia­
tement de la morale naturelle, nos légis­
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tes et nos savans nous ont accoutumes à 
donner aux faits une autorité prépondé­
rante; de sorte qu’en presque toute dis­
cussion politique, il importe à la raison 
d'avoir aussi des citations à faire, et de 
ressembler, autant qu’elle peut, à la 
science. Rulhière se mit donc à fouiller 
les archives les plus secrètes, et il eut le 
bonheur d’en extraire des faits, dont la 
plupart avaient le double me'rite d’être 
peu connus, et de servir, à leur manière, 
la cause de la religion re'forme'e et oppri­
mée. Il était prouve par ces faits, que 
l’injustice, extrême sans doute, avait e'td 
de plus irréfléchie et commise étourdi­
ment, à la suite d’intrigues incohérentes, 
où s’étaient égarées des ambitions fort 
étrangères aux choses religieuses. Rul­
hière expliquait comment madame de 
Maintenon, née calviniste, restée tolé­
rante après son abjuration, écrivant à son 
frère que persécuter ou même convertir 
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n’était pas d'un homme de qualité, avait eu 
besoin, pour soutenir son crédit compro­
mis par des imprudens, de renoncer peu 
à peu à son rôle d’Esther, et de former 
enfin contre la tribu, une sorte de trium­
virat avec Louvois et Lachaise ; comment 
Louvois impatient d’arraclier Louis XIV 
aux tracasseries ecclésiastiques, et de le 
rappeler aux soins de l’administration mi­
litaire, n’avait sacrifie' les protestans, qu’a- 
fin qu’il ne fut plus parlé ni d’eux, ni de 
leurs ennemis; comment Lachaise lui- 
même n’avait adopté ces mesures violen­
tes que pour ne pas laisser prévaloir les 
Jansénistes qui en conseillaient de plus 
scrupuleuses; comment enfin, LouisXIV, 
naturellement équitable, ami de l’ordre 
autant que de la puissance, et voulant 
être, s’il se pouvait, aussi humain que 
dévot, ambitieux de régner sur un peuple 
heureux, et destiné à être félicité de tous 
les malheurs de ses sujets, trompé par les
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évêques, par les intendans, par les mi­
nistres, trompe' sur tous les détails qu’il 
lui importait de connaître, persuadé qu’a- 
près des conversions innombrables, il ne 
s’agissait plus que de réprimer quelques 
séditieux, avait cru pacifier son royaume, 
lorsqu’on l’entraînait à le dépeupler et à 
l’appauvrir. C’est ainsi qu’au lieu d’une 
apologie des protestans, Rulhière faisait 
celle de leurs adversaires, et que sans 
montrer aucun zèle pour les victimes, il 
mettait leurs droits en évidence par la 
nature même des excuses qu’il alléguait 
pour les oppresseurs. Ingénieux ouvrage, 
dont l’intérêt historique ne pouvait man­
quer de survivre aux circonstances pour 
lesquelles il fut composé. Les droits des 
protestans ne redeviendront pas problé­
matiques ; mais ces recherches, ou si l’on 
veut ces conjectures sur les causes de 
leur proscription, seront à jamais ins­
tructives.



SUR RULHIERE. XXIX

Ces discussions de 1788, sur l'état 
civil des protestans, peuvent se compter 
au nombre des préludes de la révolution 
qui éclata dans le cours de l’année sui- 
vante. Il faut dire que ces grands chan- 
gemens déplurent à Rulhière dont la phi­
losophie, d’accord avec ses intérêts per­
sonnels et avec ceux de ses protecteurs, 
ne tendait qu’à des réformes partielles, ou 
qu’au progrès lent et paisible de l’admi­
nistration générale. Ce fut là, selon toute 
apparence, l’époque de sa rupture avec 
Chamfort, esprit aussi indépendant qu’é­
clairé, dont les voeux pour le bonheur 
public étaient plus impatiens. On dit que 
Rulhière avait écrit l’histoire des évene- 
mens de 1789» spécialement de ceux des 
5 et 6 octobre, et qu’au milieu des oragps 
qui ont suivi sa mort, les dépositaires de 
cet ouvrage n’ont pas osé le conserver. 
On ajoute qu’il avait aussi commencé ou 
même achevé une histoire de la diète de



XXX NOTICE

Ratisbonne, un extrait des archives de la 
bastille, des mémoires sur les progrès de 
la littérature française, et des comédies 
entre lesquelles on cite le Méfiant et le 
Fâcheux: nous n’avons aucune connais­
sance de ces écrits. Il parait que depuis 
les derniers mois de 1789, il avait con­
tracté des habitudes fort chagrines, ne 
fréquentant plus guère à Paris que Je club 
des échecs; plus souvent retire' et soli­
taire dans la maison de campagne qu’il 
avait à Saint-Denis et qui porte le nom 
d’hermitagc. Un régime si nouveau pour 
lui, a pu altérer sa santé et abréger ses 
jours. 11 mourut presque subitement, à 
Paris, le 50 janvier 1791, âgé d’environ 
cinquante-six ans. Ses héritiers, fidèles 
à rengagement qu’il avait contracté, n’ont 
publié qu’en 1797, après la mort de Ca­
therine, les anecdotes sur la révolution 
de Russie. En 1802, 011 a nûs au îour 
un volume qui, sous le titre d’oeuvres de 
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Rulhière, contient son discours de récep­
tion à l’acade'inie française, des anecdotes 
sur le maréchal Richelieu, le poème des 
disputes, des contes et beaucoup d autres 
pièces de vers qui peut-être ne sont pas 
toutes de cet écrivain.

Nous avons fait usage, pour rédiger 
le précis qu’on vient de lire, des renseig- 
nemens qui nous ont été communiqués 
par d’anciens amis de Iiulhière, par son 
neveu, sous-préfet à Falaise, et par les 
dépositaires des archives du ministère des 
relations extérieures. Les indications qui 
nous sont venues de cette dernière sour­
ce, et qui sont les plus précises de celles 
que nous avons pu recueillir, nous ont 
déterminés à omettre et quelquefois à 
contredire certains faits positivement affir­
més en d’autres notices, soit imprimées, 
soit manuscrites. Ces notices sont d’ail­
leurs si peu d’accord sur les circonstances 
et sur les dates, que nous n’avons eu sou­
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vent d’autre moyen d’e'viter les méprisés, 
que de supprimer ces particularités peu 
importantes; et il est fort possible en­
core qu’il se soit glissé quelque erreur 
dans celles que nous avons conservées. 
On s’étonnera peut-être qu’un petit nom­
bre de faits extrêmement simples, com­
posant la vie d’un homme de lettres, 
puisse donner lieu à tant d’incertitudes: 
mais cette remarque même peut nous 
faire prendre quelque idée des travaux 
étendus et pénibles que s’est imposés 
Rulhière, lorsqu’il a écrit cette histoire 
des longs malheurs d’un grand peuple, 
que nous publions aujourd’hui.

11 paraît que Rulhière avait fait tirer 
un assez grand nombre de copies de cette 
histoire. 11 en existe deux entre les mains 
de M. de Rayneval, correspondant de 
l’institut, autrefois premier commis des 
affaires étrangères, et qui fournissait, 
alors à Rulhière, son ami, de nombreux

et 



SUR RULHIERE. XXXIII

et utiles renseignemens. Mais ces deux 
copies qui nous paraissent les plus ancien­
nes entre celles dont nous avons pu pren­
dre connaissance, ne vont que jusqu’au 
dixième livre, et sont d’ailleurs fort im­
parfaites, l’auteur ayant donne' depuis 
plus d'e'tendue à toutes les parties de cette 
histoire.

Une autre copie, déposée au ministère 
des relations extérieures, représenterait 
mieux l’état dans lequel Rulhière desirait 
laisser son ouvrage. Mais elle s’arrête 
à la fin du livre neuvième, et ne contient 
pas tous ceux qui le précèdent. Nous re­
grettons qu’on n’ait pu la recouvrer toute 
entière; car elle est, au moins pour le 
neuvième livre, postérieure à toutes les 
autres, puisque les corrections que l’au­
teur avait faites dans celles-ci de sa pro­
pre main, se trouvent employées et mises 
au net dans celle-là. Elle nous a fort 
souvent fourni de meilleures leçons.

Tome i. c
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Le manuscrit dorit nous avons fait 
l’usage le plus ordinaire, est celui que 
possédaient les heritiers de l’auteur. 11 
contient douze livres, et n’aurait exige' des 
éditeurs que des soins fort peu pénibles, 
s’il n’avait essuyé, dans le cours de l’an 
dernier, des açcidens si éiranges, que nous 
croyons devoir en instruire le public.

Une personne, dépositaire de ce ma­
nuscrit, durant îgoG, a juge à propos de 
le couvrir d’un si grand nombre de ratu­
res et de corrections, que c’est presque, 
en certaines parties, un autre ouvrage. Ce 
sont d’autres opinions, et c’est même un 
autre style. Par exemple, si Rulhière dit:

„De sorte que si la fatalité eût amené 
„d’autres conjonctures, ces tristes semen- 
„ces auraient enfin trouvé quelque autre 
„manière d’éclore. “

On lui. fait écrire:
„De sotte que quelques conjonctures 

„qu’eût amenées la fatalité, ces tristes se- 
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„mences ne pouvaient manquer d’éclore; 
„un peu plutôt, un peu plus tard, sous 
„une forme, ou sous une autre, mais tou­
jours pbur porter des fruits mortels. “

S’il se borne à dire:
„D’autres maisons restèrent dans une 

„médiocrité qui perdait chaque jour de 
„son prix."

On veut qu’il dise:
„ D’autres maisons restèrent dans une 

„médiocrité qui ne donnait plus dans 
„l’état la considération jadis attachée à 
„une vie agreste et patriarchale."

Remarque -1 - il que „Rome.. . permit 
„aux prêtres grecs le mariage ordonné 
„par leur église?" on efface, sans y rien 
substituer, cette observation. Mais s’il 
nous dit:

„Cette foule de jeunes gens que l’am- 
„bition ou l’avarice destine au sacerdoce, 
„n’avait de vocation que pour le clergé 
„romain. Dans le meme temps, un ordre 

c 2



xxxvi NOTICE

„de religieux, voue' par son institution 
„aux seuls intérêts de l’église romaine, les 
„jésuites, s’étaient emparés, par la faveur 
„des grands, de toute l’éducation de la 
„jeune noblesse. L’instruction se joignait 
„ donc à la cupidité, et de toutes parts on 
„abandonnait sans scrupule des sectes en 
„disgrace à la cour."

Voici le langage qu’on lui prête:
„Tous les jeunes gens, qui, en se des­

tinant au ministère des autels, n’étaient 
„conduits que par des vues humairies, soit 
„d’avarice, soit d’ambition, préféraient 
„ de s’attacher au clergé romain. L’éduca­
tion que recevait la plus grande partie de 

la noblesse, l’accoutumait à connaître les n
„ dogmes fondamentaux de la religion ca­
tholique, et à opposer la longue série de 
„ses preuves immuables aux variations 
„des différentes sectes. Tout se réunis- 
„ sait donc pour affaiblir ces sectes que la 
„cour voyait d’un mauvais oeil."
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S’il affirme que les Russes „sont four­
ches, perfides, pleins d’artifices dans la 
„mauvaise fortune, et d’insolence dans 
nIa prospérité:" on fait en sorte qu’il se 
restreigne à raconter „qu’ils ont été astu­
cieux; qu’ils s’enivraient de leurs pros­
pérités, et que dans la mauvaise fortu­
nne, ils recouraient à l’artifice:'* s’il ajoute 
„ qu’ils ne cherchèrent plus désormais à 
„prendre avantage sur leurs voisins que 
„par la perfidie:" „Ce ne fut plus, lui 
„fait-on dire, par l’appareil de leurs ar- 
„mes qu’ils cherchèrent à s’agrandir. “ Et 
toutes les fois qu’il croit les désigner 
assez en disant, ces barbares % on l’oblige 
à leur rendre leur nom de Russes ou de 
Moscovites. On veut, en un mot, qu’il 
ait pour eux des ménagemens que nous 
ne prétendons point blâmer, mais qu’il 
n’avait pas songé à se prescrire.

Il faut mettre un terme à ces exemples, 
quelque curieux qu’ils puissent paraître.
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Nous nous abstiendrons surtout d’en citer 
de plus sérieux. Nous ajouterons seule­
ment que le portrait de Catherine, tracé 
par Rulhière, à la fin du IVme livre, est 
un des morceaux que l’Aristarque a le 
moins épargné ; il en corrige presque tou­
tes les lignes, il les resserre, il les allonge; 
il efface, mesurant tout sur sa Jierté, et il 
substitue: „Sa fierte' était son unique 
„règle,' sur laquelle ses actions, ses dis- 
„cours, ses plans étaient toujours mesu­
rés, calqués ou tracés. “ En vérité, nous 
ne concevons en aucune manière, com­
ment on a pu destiner de pareils embel- 
lissemens à un tableau déjà si riche de ses 
propres couleurs, que peut-être l’auteur 
lui-meme eût consenti à retrancher la 
comparaison qui le termine.

11 ne s’agit pas d’examiner si l’ouvrage 
en vaudrait mieux, arrangé de cette ma­
nière. Mais il nous semble que rectifier 
à ce point le fond et la forme d’un livre
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posthume, est un service que personne 
n’a le droit de lui rendre; et que devenir 
faussaire, pour la plus grande gloire d’un 
mort, est un excès de zèle qui ne mérité 
pąs d’e'loges. C’est, au surplus, bien mal 
servir les opinions qu’on veut faire res­
pecter, que de chercher à leur concilier, 
par une telle fraude, une autorité dont 
sans doute elles n’ont pas besoin. Com­
ment descendre, pour les intérêts de la 
vérité', ou de ce que l’on prend pour elle, 
à des artifices qu’on appellerait des bri­
gandages, si jamais quelqu’un les osait 
employer en un sens contraire?

C’est à la suprême loyauté' du Chef de 
l’empire, à l’invariable libéralité' de ses 
sentimens et de ses pensées, que le public 
devra la pureté du texte de cette histoire. 
Déjà l’on commençait de l’imprimer avec 
les falsifications inouïes, dont nous ve­
nons de rendre,compte, quand le gouver­
nement a fait suspendre cette frauduleuse
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entreprise. II a reclame pour la plus par­
faite sincérité' de cette édition, les droits 
incontestables qu’il avait sur un livre ja­
dis composé par ordre des ministres, et 
par un écrivain pensionné pour ce travail. 
C’est faire un bien noble usage de l’auto­
rité souveraine, que d’exiger ainsi la plus 
fidèle et la plus libre publication d’un 
important ouvrage, écrit avec indépen­
dance. Au milieu de tant de bienfaits et 
de triomphes, ce service rendu aux let­
tres appelle aussi l’attention publique; et 
la reconnaissance des Polonais pour leur 
libérateur ne pourra manquer de s'étendre 
aux soins qu’il prend de leur conserver 
leur instructif historien.

Heureusement, il nous a été presque 
toujours facile de retrouver le texte de 
Hulhière, à travers les récentes corrections 
de son réformateur, et nous avons pu 
rendre notre édition scrupuleusement
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conforme à ce qu’était le manuscrit avant 
ces altérations. Ce manuscrit qui va rester 
déposé dans les archives du gouverne­
ment, présente à la fois l’ouvrage tel qu’il 
est, et tel qu’il a failli paraître. On y 
pourra bien remarquer un certain nombre 
de négligences, dont l’auteur, s’il l’eût 
achevé et publié lui-même, eût probable­
ment fait justice. Mais les droits qu’il 
eût exercés ne nous appartenaient point; 
et nous avons espéré que ces incorrections 
rares et légères, dans une histoire pleine 
d’intérêt, ne dépasseraient point la me­
sure de l’indulgence qui est due aux livres 
posthumes. 11 reste d’ailleurs bien des 
questions délicates dans la théorie de l’art 
d’écrire; il en reste même dans la gram­
maire; et nous n’avons pas cru qu’il nous 
fût permis de les résoudre autrement que 
l’habile académicien dont nous impri­
mions l’ouvrage. Il s’est rccontré toute­
fois un petit nombre de passages où le
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manuscrit ne présentait qu’un sens louche, 
incomplet, ou même inintelligible. Nous 
avons dû réparer ces erreurs de copiste, 
et nous l’avons presque toujours pu faire 
par la simple suppression de quelques 
mots. Les retranchemens qu’il nous a été 
impossible d’éviter, n’équivaudraient point 
ensemble à deux pages sur quinze cents ; 
et ce sacrifice nous a paru un moindre 
dommage que celui que nous aurions 
cause' par des additions téméraires, ou en 
altérant la construction des phrases. Nous 
avons d’ailleurs rétabli partout les rap­
ports indiqués par l’auteur, entre les 
temps dont il parle et ceux où. il écrit. 
Puisqu’on sait qu’il composait cette his­
toire depuis 1768 jusqu’en 1790, on voit 
assez çe qu’il faut entendre quand il dit: 
Le siècle dernier, notre siècle, depuis peu, jus­
qu'à présent, etc. Enfin, nous conservons 
presque toujours l’orthographe qu’il donne 
aux noms propres, et qui, le plus sou­
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vent, n’est inexacte que pour mieux re­
présenter la prononciation.

Dans le manuscrit, le Livre XI est 
divisé en deux parties, dont la première 
est à-peu-près aussi longue que chacun 
des dix livres precedens. -Pour plus d’uni­
formité , nous avons cru pouvoir intituler 
Livre XII, la deuxième partie de ce Li­
vre XI; et donner en conséquence le nom 
de livre XIII à celui qui est désigné com­
me le douzième dans le manuscrit. L’in­
convénient que ce changement pourrait 
avoir, et que nous ne soupçonnons point, 
disparaîtrait par cela même que nous en 
avertissons ici le lecteur. Mais nous avons 
à l’instruire, relativement à cette seconde 
partie du Livre XI de R ul bière, d’une cir­
constance plus fâcheuse: c’est que nous 
n’avons pu en recouvrer que les deux tiers, 
ou peut-être que la moitié.

Que Kulhière eût achevé les deux par­
ties de son Livre XI, avant de travailler
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comme il l’a fait au suivant: c’est un fait 
incontestable, et qui serait assez prouvé 
par l’examen matériel du manuscrit.

Dans l’état où l’on nous a remis ce 
livre XI, le dernier feuillet (qui était le 
troisième d’un cahier composé de plu­
sieurs feuilles) se termine par ces lignes:

BĘt se rendit aisément maître des au- 
„tres îles qui l’environnent. Cependant 
nla Russie près de succumber sous le 
„poids de ces vastes entreprises, allait 
wse voir." j

Entre les mots environnent et cependant, 
la main qui a fait les ratures et les cor­
rections dont nous avons parlé plus haut, 
a écrit fin du douzième Livre, et a rayé les 
lignes suivantes. Nous avons inutilement 
réclamé les. feuillets que celui-ci précède 
et suppose, et dont la matière se trouvait 
indiquée dans un sommaire que Rulhière 
avait placé à la tète de cette seconde 
partie. . •...
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„Monastère de Czenstokowa. Descrip­
tion de ce lieu. Marche de Puławski et 
„deZaremba sur Posen, et autres precau­
tions pour preparer la défense de Czens- 
„ tokowa. Effroi dans Varsovie. Peste en 
„Pologne. On fortifie Varsovie. Le trône 
„est déclare vacant. Siégé de Czensto- 
„kovva. Levée du siège. Les confédérés 
„se fortifient dans plusieurs postes im- 
„portans. “

Telles étaient les dernières lignes de 
ce sommaire, et les seules que nous puis­
sions citer ici, le feuillet qui contenait les 
precedentes nous ayant aussi été soustrait. 
Mais il résulte au moins des lignes qu’on 
vient de lire, que Rulhière avait décrit le 
monastère de Czenstokowa, qu’il en avait 
raconte' le siège, qu’il avait rendu compte 
de la déclaration faite par le conseil -gé­
néral des confédérés de la déchéance du 
roi Poniatouski.

Mais ce qui achève de dissiper tous
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les doutes, c’est une note écrite de la main 
de Rulhière, ou il se parle à lui - même de 
cette partie de son travail, et se reproche 
d’avoir traité trop longuement ce qui 
concerne la vacance du trône. Qu’est 
devenue cette fin de la seconde partie du 
Livre XI, et pourquoi ne saurait-on la 
retrouver?

Au lieu des feuillets que nous récla­
mions, on nous a remis un cahier qui, 
dit - on, n’appartient point à M. de Rul­
hière, mais où l’on a refait, l’an dernier, 
conformément à ses intentions, cette partie 
de son ouvrage. Nous aurions mieux 
aimé le texte sur lequel on a travaillé pour 
refaire ; mais il a fallu profiter de ce com­
plément. Nous nous y sommes d’autant 
plus volontiers déterminés, qüe nous 
avons retrouvé fort souvent dans ce travail 
le style et le talent de Rulhière lui - même. 
C’est bien lui qui décrit en effet Czensto- 
l<ow; lui qui suit la marche de Zaremba 
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et de Puławski. Il est vrai qu’on a semé 
ses re'cits de réflexions qu’il n’eût jamais 
faites; qu’on a considérablement rectifié 
ou embelli ses pensées et sa diction; 
qu’on a fait, en un mot, sur ces morceaux, 
un travail tout pareil à celui qui résultait 
des corrections dont on avait chargé ses 
premiers livres. Mais enfin, il y a tou­
jours là un fond qui lui appartient, et 
meme beaucoup de details qui ne sont 
qu’à lui. Nous avons cru remplir toute 
justice entre Rulhière et la personne qui 
a pris la peine de la refaire, en écartant 
avec respect tout ce qu’on ne saurait récla­
mer pour lui, et en réunissant çà et là, 
en toute conscience, les fragmens qui por­
tent son empreinte (Disjecti membra poetae).

Nous n’oserions nous flatter de n’avoir 
point commis d’erreurs dans ce triage, et 
nous ne pouvons pas mieux garantir les 
supplémens que nous avons été forcés d’a­
jouter en divers endroits du dernier livre, 
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où l’on avait déchiré, découpé, toujours 
en 1306, plusieurs feuillets et demi-feuil­
lets. Un assez grand nombre de mots et 
de moitiés de lignes qui avaient échappé 
à ce ravage, nous ont beaucoup servi à ré­
parer ces lacunes : car nous avons retrou­
vé toutes ces réclames dans un cahier 
qu’on avait joint à ce livre, et qui, com­
me cet autre cahier dont nous parlions 
tout à-l’heure, n’appartenait aucunement, 
disait - on, à M. de Fiulhière. C’est ainsi 
que nous avons rétabli, par exemple, les 
pages qui concernaient l’entrevue du roi 
de Prusse et de l’empereur Joseph II à 
Neiss, en 1769; article dont la place nous 
était d’ailleurs indiquée par le sommaire 
de ce dernier livre.

Parmi les corrections que ce livre avait 
subies, comme les autres, en 1306, il en 
est une qui peut mériter d’être remarquée. 
Au lieu de ces mots: l’auteur de cette his­
toire, que Rulhière emploie pour se dési­

gner 
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gner lui-même, on a mis M. de Rhuil- 
lieres. Ces mêmes mots, l'auteur de 
cette histoire, se recontrent assez souvent 
dans les autres livres, et celui-ci est le 
seul où l’on ait pris le soin de les effacer. 
Voulait - on dérober à cet historien cette 
dernière partie de son ouvrage, celle où 
son talent appliqué à tracer le tableau des 
cours de Berlin et de Vienne, s’e'lève peut- 
être au plus haut terme qu’il puisse attein­
dre? Avait-on consenti à la recevoir en 
échange des embellissemens qu’on venait 
d’ajouter aux précédentes? C’est un point 
que nous ne prétendons pas éclaircir, n’é­
tant pas autrement dans la confidence de 
ce projet de compensation. Mais il est 
-certain que le manuscrit de ce livre, exe­
cute par l’un des copistes employés pour 
les premiers, offre, en divers lieux, des 
corrections de la propremain de Rulhière; 
ce qui ne laisse aucun doute sur son 
authenticité.

Tome î, d
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Une question plus difficile à résoudre, 
c’est de savoir si l’auteur en effet n’avait 
point achevé ce livre : car nous n’en pos­
sédons guère qu’une moitié; et dans l’im­
possibilité de recouvrer l’autre, et même 
de vérifier si elle a existé, nous avons ha­
sardé un supplément qui, peut-être, la 
fera regretter davantage. Il a été puisé 
dans les notes de Rulhière, dans son re­
cueil de matériaux. Plusieurs de ces no­
tes sont des esquisses, des essais de ré­
daction, des demi-phrases où il n’est pas 
rare de rencontrer des expressions et des 
pensées tout-à-fait dignes de cet écri­
vain ; de sorte que c’est à lui seul que les 
lecteurs devront attribuer tout ce qui, 
dans ce supplément, mériterait leur ap­
probation.

Ce dernier livre, ainsi complété, con­
duira cette histoire jusques à la fin de 
1770. L’année suivante eût fourni à Rul­
hière la matière d’un livre assez étendu;
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et peut-être eût-il compris, dans un seul 
autre, les e've'neniens moins compliqués 
des deux suivantes, quand même encore 
il ne se fût arrête qu’au traité de Kainardi, 
conclu entre la Porte et la Russie, en 
juillet 1774. 11 eût senti qu’après le moi3 
d’août 1772, le pariage de la Pologne 
étant définitivement convenu entre les 
trois cours, la résistance des Polonais ne 
pouvant plus être efficace, leur désastre 
étant devenu tout-à-fait inévitable, ou 
même déjà consommé par leur propre 
impuissance, et par les triomphes de la 
Russie sur les Turcs, l’histoire devait 
prendre une marche plus rapide et se pres­
ser d’arriver à un terme trop infaillible­
ment prévu. Nous avons entre les mains^ 
les notes et les pièces que Rulhière avait 
rassemblées pour finir ainsi son ouvrage, 
et quoiqu’il ait pu s’en égarer quelques- 
unes en ig°6» Ie nombre en est considé­
rable , sur - tout en ce qui concerne Fail­

li 2
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nee 1771. Il avait tout recherche', tout 
dispose ; il ne lui restait plus qu’à écrire, 
et quelque lenteur qu’il eût voulu mettre 
dans ce travail, il lui eût été difficile de 
ne pas l’achever en deux ans. Nous avons 
conçu le projet de rapprocher toutes ces 
esquisses, de les enchaîner et d’en com­
poser, le plutôt qu’il nous sera possible, 
deux livres qui termineront cet ouvrage, 
et qui appartiendront aussi à Rulhière, en 
tout et qu’ils pourront avoir de recom­
mandable et d’utile. On en trouvera un 
simple precis dans le quatrième volume 
de cette édition.

11 ne parait pas que Rulhière eût l’in­
tention de faire imprimer un recueil de 
pièces justificatives à la suite de cette his­
toire. 11 se contente de les citer, d’en ex­
traire ce qu’elles contiennent d’important, 
et d’en fondre, en quelque sorte, la subs­
tance dans le corps même de son ou­
vrage. Ces pièces, au surplus, sont de 
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deux espèces : les unes sont des actes pu­
blics, officiellement promulgues, trans­
crits dans les gazettes, recueillis dans 
quelques volumes qui ont paru en 1774 
et 1775 (1); re'imprime's enfin tout récem­
ment dans une Histoire de Pologne, par 
M. M*** (2). Il serait au moins superflu 
d’oflrir de nouveau au public les pièces de 
ce premier genre. Les autres consistent 
dans la correspondance des divers agens 
politiques. Rulhière avait lu une prodi­
gieuse quantité de ces lettres, et l’on verra 
combien il déplorait cette nécessite' d’écri­
re à jours fixes, et pour ainsi dire à vide,

(1) Droit des trois puissances alliées sur plu­
sieurs provinces de Pologne, avec les réflexions 
d’un gentilhomme, etc. Londres, 1774- Deux vo­
lumes in - 8°.

Histoire de révolutions de Pologne, depuis la 
inoTt d’Auguste III jusqu’à l’année 1774- Varsovie 
(Paris) 1775. 2 vol. in-g0-

(2) Paris, Fain. 1307. Deux vol. in-8”.
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qui remplissait de tant de de'tails futiles» 
et de vaines conjectures, la plupart des 
dépêches de ces correspondans de pro* 
fession.

Les notes qu’il a placées au bas de 
quelques pages de son histoire, sont infi­
niment peu nombreuses, et le plus sou­
vent ne consistent qu’en deux ou trois 
mots. Nous n’avons pas jugé à propos de 
les étendre, ni de les multiplier. A l’exem­
ple des historiens de l’antiquité, Rulhière 
fait entrer dans le texte de son ouvrage 
les éclaircissemens que le sujet exige, et 
même les notions accessoires qu’il com­
porte. L’instruction la plus commune 
suffit pour le lire avec intérêt et avec fruit, 
et l’on n’a nul besoin de consulter d’au­
tres livres pour comprendre le sien. Il dit 
sur la Pologne, non sans doute tout ce 
qu’on en peut savoir, mais tout ce qui 
importe au but qu’il se propose; il pré­
vient toutes les questions qu’un lecteur
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curieux et sense pourrait lui faire, et il 
évite avec tant de soin l’obscurité, qu’il 
n’y a pas moyen de l’éclaircir. Nous con­
venons pourtant qu’il serait possible de 
discuter fort longuement ses récits ou ses 
opinions, de les confirmer ou de les con­
tredire, et que son texte peut donner lieu, 
comme un autre, à toutes les observations 
historiques, philosophiques et grammati­
cales dont on voudra l’enrichir. Mais si 
jamais cette histoire devient un livre clas­
sique, il sera toujours assez temps de la 
commenter.

Entreprise, quelques années avant le 
partage de la Pologne, elle ne devait ra­
conter que les troubles provoqués au sein 
de cette république par la domination ty­
rannique du cabinet de Pétersbourg. Aussi 
les deux manuscrits que M. de Rayneval 
possède, et qui sont les plus anciens, sont- 
ils intitulés l’un, Histoire du despotisme de 
.Russie et de l'anarchie de Pologne; l’autre,
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Histoire de l'anarchie de Pologne et du Despo­
tisme russe. Mais tandis que se rédigeaient 
les premiers livres, les événemens four­
nissaient la matière des autres, donnaient 
un dénouement à ces longues agitations, 
et modifiaient le titre même de l’ouvrage. 
Ce fut dans les dernières années du règne 
de Pierre le Grand que s’établit le despo­
tisme de la Russie sur la Pologne, et c’est 
là aussi qu’après une introduction d’une 
juste e'tendue, commence en effet à la fin 
du second livre, l’histoire proprement dite 
des effets de ce despotisme. Elle offre 
néanmoins assez peu de faits depuis 1717 
jusqu’à l’avènement d’Auguste III au trône 
de Pologne, en 1753; elle prend un peu 
plus de consistance, durant le règne de ce 
prince, et acquiert enfin de très - grands 
développemens, après que Catherine se­
conde s’est emparée, en 1762, du trône de 
Russie. Rulhière arrive à cette époque, 
dès la fin de son quatrième livre, et les 
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neuf autres ne correspondent qu’aux huit 
années suivantes. Mais dans les treize 
livres, l’histoire de Pologne, toujours en 
contact avec celle de plusieurs autres peu­
ples, éclairée par tousles objets qui l’en­
vironnent, jette aussi sur eux sa propre 
lumière. Ainsi les Turcs, les Grecs, les 
Tartares et surtout les Russes, reparaî­
tront souvent dans cet ouvrage : il décrira 
les caractères, les habitudes et pour ainsi 
dire l'intérieur des cours de Vienne et de 
Berlin: il appellera quelquefois nos re­
gards sur Louis XV et sur ses ministres ; 
et il y aura telle époque où il deviendra 
presque une histoire générale de l’Europe.

En suivant le progrès des troubles qui 
ont déchiré la Pologne et préparé sa ruine, 
l’historien en fait observer toutes les cau­
ses, parmi lesquelles on distinguera le 
liberum veto, l’élection des rois, la fre­
quence des confédérations, l’esclavage des 
paysans, la prédominance de quelques
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familles, les restrictions apportées aux 
droits politiques des sectateurs de certains 
cultes, et surtout l’influence de la Russie.

L’autorité du plus grand nombre est, 
suivant Rousseau, une convention qui 
suppose au moins une fois le consente­
ment de tous. En Pologne on convint au 
contraire que cette unanimité serait tou­
jours nécessaire dans les délibérations na­
tionales; si l’on ne crut pas même que c’é­
tait là une des conditions essentielles du 
pacte social. Ainsi un seul nonce rendait 
inefficace la volonté de tous les autres, 
rompait la diète, et fixait au sein de la 
république les abus dont elle désirait le 
plus impatiemment de se délivrer. Gar­
dons-nous de croire que les Polonais ne 
sentissent pas tous les dangers d’une ins­
titution si folle; s'ils les avaient pu mé­
connaître, ils en auraient été assez averti» 
par le zèle constant des cours étrangères à 
maintenir en Pologne cet invincible obs- 
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taclé à tout progrès et à toute réforme. 
Cependant quelque insoutenable que fût 
ce liberum veto; on peut dire que plus nui­
sible à l’administration qu’à la liberté', il 
eût long-temps encore affaibli la républi­
que sans la détruire; et qu’en inspirant à 
chaque citoyen une si haute idée de sa 
propre dignité et de ses propres garanties, 
il eût retarde' l’asservissement de la nation 
presqu’autant que sa prospérité.

11 n’est personne aussi qui ne con- 
nàisse les inconvéniens de la royauté élec­
tive. Ce système qui doit amener partout 
des agitations périodiques, appelait de 
plus autour du trône de Pologne, chaque 
fois qu’il était vacant, les intrigues et la 
corruption des autres cours. Long-temps 
néanmoins la république avait subi, sans 
trop de dommage, ces redoutables épreu­
ves; fière de rentrer, à chaque interrègne, 
dans l’exercice de ses droits antiques, or­
gueilleuse même de ce concours des ambi-
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tions étrangères pour une dignité dont 
elle disposait, et rassurée enfin par cet 
hommage solennel que rendait à sa liberté 
et à ses constitutions chaque nouveau roi 
qu’elle venait d’élire.

Les Polonais n’ont pas attaché moins 
d’intérêt à leurs confédérations, espèces 
d’insurrections légales qui ont trouvé, 
même hors de la Pologne, des défenseurs 
et presque des panégyristes. Elles étaient, 
dit-on, de moindres maux que ceux qu’el­
les devaient guérir. Toujours était-il dé­
plorable d’avoir besoin d’un tel remède, 
et qu’il n’y eût d’espoir pour la liberté, 
que dans ces crises violentes qui, ne pou­
vant jamais manquer d’occasions ou de 
prétextes, finissent par devenir un désor­
dre habituel et une maladie permanente. 
Au milieu de ces éternels orages, les 
effets politiques de l’esclavage des paysans 
de Pologne étaient peu aperçus. Cette ser­
vitude, dont l’origine n'est point féodale,
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ressemblerait sous beaucoup de rapports 
à celle dont nous voyons trop d'exemple3 
dans l’histoire des anciens peuples. Mais 
par cela même elle convenait beaucoup 
moins à l’état moderne de la civilisation 
européenne. Elle était, après ce tumulte 
des confédérations, le principal obstacle 
au progrès de l’industrie, du commerce et 
des arts ; seuls moyens aujourd’hui qui 
puissent établir ou garantir la puissance 
et même l’indépendance d’une nation. 
Cette classe laborieuse, active, éclairée, 
qui répand la prospérité et la lumière au- 
dessous d’elle et au-dessus, cette classe 
moyenne en qui réside véritablement la 
force des grands élats n’existait point en 
Pologne. Ajoutons que cette république 
n’armait point ses paysans, qu’elle n’osait 
pas les employer à la guerre, et qu’ainsi, 
lorsque ses voisins devenaient de jour en 
jour plus formidables, elle n’avait point 
à leur opposer cette puissance militaire, 
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qui peut, en de certaines conjonctures, 
tenir lieu d’une puissance plus réelle.

11 s’était élevé peu à peu en Pologne 
une grande noblesse que personne, dans 
les derniers temps, ne confondait plus 
avec la noblesse vulgaire. Cette distinc­
tion, qui n’était avouée ni par les lois, ni 
même par le langage, se manifestait de 
plus en plus dans les affaires et dans les 
moeurs. De plus vieilles généalogies, une 
plus longue succession de personnages 
puissans ou mémorables, une illustration 
plus soutenue, et surtout une opulence 
extrême avaient jeté sur certaines maisons 
un éclat presque aussi fatal à ceux qu’il 
enorgueillissait qu’à la multitude qui s’en 
laissait éblouir. L’esprit de famille étei­
gnait de jour en jour chez la plupart de ces 
grands, les vertus publiques qui avaient 
distingué et véritablement agrandi leurs 
ancêtres. L’ambition de quelques - uns 
s’accoutumait à chercher de l’appui dans 
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les cours étrangères; et leur connivence 
secrète avec les ennemis de leur nation, 
ajoutait un danger de plus à ceux qui ré­
sultaient immédiatement de leur pre'do- 
minance, et qui jadis avaient suffi contre 
de plus fortes républiques.

Un autre genre d’anarchie, long - temps 
couvert, toujours cultivé, s’est développé 
au milieu du dernier siècle. Chez les an­
ciens Polonais, le nom de dissident, em­
ployé dans son sens originel, dans son 
acception la plus juste, avait été appliqué, 
sans distinction, à tous les cultes prati­
qués dans le pays. N’exprimant que le 
seul fait de leur diversité, il comprenait 
la communion romaine avec toutes celles 
dont elle différait, et cette dissidence com­
mune n’alterait pas la paix générale. Dans 
la suite, un langage moins exact annonça 
la discorde, si même il ne concourut pas 
à la produire ou à l’accroître. Le nom de 
dissidens ne désigna plus que ceux qui ne 
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suivaient pas la religion de la multitude; 
et ces dissidens devinrent au milieu de 
l’état une classe isolée, rebutée, presque 
étrangère, à qui les droits communs 
étaient contestés. Ce n’est pas qu’on gênât 
l’exercice de leurs cultes : à cet égard, on 
conservait pour eux cette équité que nous 
avons appelée tolérance. Mais on les dé­
pouillait de ces droits de cité dont la 
perte, au sein d’une république, entraîne 
tôt ou tard la perte de tous les autres 
droits. C’était offrir aux entreprises de la 
Russie un prétexte beaucoup trop plau­
sible: Catherine affectant, pour les dissi­
dens, un zèle qu’encourageaient les lu­
mières du siècle, exigea hautement la ré­
paration de ces torts, et réduisit les Po­
lonais à la nécessité de soutenir, avec un 
égal désavantage, leur injustice et leur 
indépendance.

Ainsi le despotisme russe, cause im­
médiate des malheurs de la Pologne, eut 

besoin, 
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besoin, pour les consommer, du cdncours 
des causes pre'ce'dentes. Mais, il en faut 
convenir, lorsqu’une fois les Polonais eu­
rent coùsenti à placer leurs lois et leur 
liberté sous la garantie de la cour de Pé- 
tersbourg, il leur eut fallu pour se défen­
dre contre une telle protection, des efforts 
de sagesse qu’on ne pouvait plus attendre 
de ceux qui l’av.fient invoquée. Aussi 
verra-1-on, au cinquième livre de cette 
histoire, le gouvernement de cette répu­
blique passer en eflet entre les mains de 
la czarine , et un vice- roi, sous le nom 
d’ambassadeur russe, maîtriser toutes les 
autorités polonaises, traiter tout ce peuple 
de nobles en sujets de sa souveraine, fati­

guer la docilité des uns, et réprimer par 
les armes la rebellion des autres.

Le vice radical de la république polo­
naise consistait, selon J. J. Rousseau, dans 
d’excessive étendue de son territoire. Si 
les autres vices n’étaient qu’accessoires, 
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du moins ils avaient acquis un tel empire, 
que la Pologne, resserre'e en 1775 dans 
des bornes plus e'troites, n’en devint as­
surément ni plus libre ni plus heureuse. 
On la vit au contraire, après vingt autres 
années d’oppression et de langueur, tom­
ber toute entière au pouvoir de ceux qui 
l’avaient mutilée, et disparaître de la liste 
des états européens. Mais ce second par­
tage est étranger à l’histoire que nous pu­
blions, et tout nous annonce d’ailleurs 
que cette république éclipsée n’est pas 
éteinte. Celui dont les destinées domi­
nent celles des nations et des rois, vient 
d’humilier tous les oppresseurs de la Po­
logne, et déjà leur abaissement expie les 
excès de leur ancienne puissance. Si le 
plus digne usage de la victoire, si la plus 
douce consolation des vainqueurs consiste 
à délivrer des victimes, à étendre l’empire 
de la justice et de la raison, à rétablir entre 
les états cet équilibre qui garantit leur
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tranquillité, nulle campagne ne pourra 
mieux que celle qui s’achève, laisser un 
jour d’heureux souvenirs à ceux qu’elle a 
couverts de gloire. L’indépendance de la 
Pologne est un intérêt de l’Europe autant 
qu’un droit des Polonais, et la renaissance 
de ce vertueux peuple, sera l’un de ces 
vastes bienfaits dont l'histoire de Napo­
léon se compose. Qui leur enseignera 
mieux que lui à se prémunir contre tonte 
domination étrangère par l’énergie de l’ad­
ministration intérieure, par un système 
de lois sages, impartiales entre les villes, 
les provinces, les classes, les opinions, les 
cultes, et tous les divers élémens, qu’em­
brasse un empire ? De qui pourront- ils 
mieux apprendre qu’aucune illustration 
"vieillie n’égale celle qui éclate; qu’aucun 
nom suranné ne vaut un nom qui s’im­
mortalise; et qu’il est plus grand enlin de 
Ponder ou de rétablir des états que de par­
tager leur vétusté et leur décadence?

e £
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11 ne tiendra qu’aux Polonais de re­
cueillir les mêmes leçons dans cette histoi­
re de leurs malheurs, qui sera souvent 
aussi celle de leur loyauté et de leur bra­
voure. C’est la plus instructive et la plus 
détaillée qui existe dans notre langue, et 
peut être dans la leur, sur les sept-pre­
mières années du règne de Poniatowski. 
11 eût convenu sans doute d’orner cette 
édition de cartes géographiques, et surtout 
de la rendre parfaitement correcte; mais 
l’état déplorable du manuscrit et l’extrême 
célérité de l’impression ont mis des obs­
tacles et des bornes aux soins que nous 
aurions voulu prendre.

i

LIVRE
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T ....................
J—1rs Russes et les Polonais sont des divisions 
de ce peuple nombreux qui, sous le nom com­
mun d’EsclâVon ou de Slave, s’est répandu, il 
y a douze siècles, dans tout l’orient de l’Eu­
rope , et dont la langue se parle depuis les 
montagnes de la Macédoine et les bords du 
golfe Adriatique, jusque dans les îles de la 
mer Glaciale. Us furent connus pour la pre­
mière fois. ou du moins ils le furent sous ce 
nom général, et commencèrent a se faire crain­
dre, dans le temps que les Huns, les Alains, 
les Vandales et les autres Barbares septentrio­
naux inondèrent presque toutes les provinces 
Romaines. Une partie des Slaves envahit 
quelques-unes de ces provinces. Une autre 
partie, et ce sont les Russes et les Polonais, 
demeura dans Jes vastes plaines qu’ils occupent 
encore, et qui n’ont jamais été comprises dans 
les limites de l’Empire Romain. On ne trouve 
dans Ces contrées aucune ville ancienne : 
toute espèce de civilisation y parait nouvelle, 
et cependant on n’y trouve aucun vestige de
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l’égalité primitive, et de ce que nous nommons 
la vie des premiers âges. L’esclavage de la 
glèbe y ost établi de temps immémorial. Il 
semble qu’on n’y reconnaissait parmi les hom­
mes aucuneautre distinction que celle du maître 
et de l’esclave; l’un toujours armé pour la dé­
fense du pays, et l’autre forcément attaché à 
la culture des terres. C’est, parmi toutes les 
nations qui descendent de ce même peuple, 
l’origine de la noblesse et de la servitude, et la 
base commune de toutes les constitutions dif­
férentes que le temps, les événemens et la di­
versité des lieux y ont introduites.

LesRusses, qui virent fonder au milieu d’eux 
la ville de Kiovie par une colonie que les Em­
pereurs Grecs envoyèrent sur le Boristhène, et 
qui dans leurs anciennes incursions infestèrent 
souvent les provinces grecques, et pénétrèrent 
jusque sous les murs de Constantinople, reçu­
rent de cet Empire leur religion, leur écriture, 
leurs vêtemens, leurs bains. Ils ne connurent 
de société policée que sous un maître absolu; et 
la succession au trône, conservée dans la même 
famille pendant plus de sept siècles, ne laissa 
aucun intervalle à la liberté. En recevant des 
Grecs dégénérés une civilisation peu différente 
de la barbarie, ils se rassemblèrent, il est vrai, 
à la manière de ceux-ci, dans de grandes villes, 
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assez peuplées pour se défendre par leurs pro­
pres forces, mais sans constitution , sans lois, 
sans droits de cité, toujours soumises à des prin­
ces absolus. Toutes ces villes réunies sous une 
même domination dans le dixième siècle, for­
maient alors un état puissant, dont les relations 
s’étendirent en Europe, et qui s’allia par des 
mariages avec la Hongrie, l’Allemagne et la 
France. Mais elles furent partagées ensuite, 
comme un héritage, entre les nombreux descen- 
dans delà maison régnante ; et dans cette désu­
nion elles furent aisément subjuguées ; les unes 
parles Polonais qui les incorporèrent à leur ré­
publique, et en adoptèrent les princes au rang 
de leurs concitoyens; les autres par les Tarta- 
res, qui les ont. tenue dans une extrême abais* 
sement pendant deux siècles. Ainsi les Russes 
ont cessé d’être au rang des nations, jusqu’au 
temps où le souverain de Moscow est parvenu 

, a se rendre indépendant, et a soumettre d’abord 
toutes les villes voisines ; ce qui a donné nais­
sance au nouvel Empire de Russie.

Cependant, les Polonais par leur communi­
cation avec les contrées occidentales de l’Euro­
pe, reçurent la religion romaine, notre écri­
ture et nos arts. Ils conservèrent, ou pour 
mieux dire, la noblesse polonaise conserva, en 
s’instruisant chez des peuples amis de la liberté, 

i * 
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l’amour naturel de l’indépendance. En se 
formant en corps de nation, ils habitèrent tou­
jours à la manière des anciens Germains, 
dans de faibles bourgades; et malgré la grande 
étendue de leurs provinces, ils ne bâtirent avec 
le temps qu’un très-petit nombre de villes. 
Dans leurs fréquentes assemblées, que leur 
dispersion habituelle rendit nécessaires à 
leur sûreté, ils établirent des lois qui lais­
sèrent à chaque citoyen, c’est-à-dire à cha­
que noble, toute son indépendance; et ils 
se formèrent des coutumes qui n’ont aucune 
ressemblance avec celles d’aucune autre na­
tion. Tous leurs engagemens civils n’ont que 
trop respecté la liberté naturelle ; et les famil­
les de leurs rois s’étant souvent éteintes, cetté 
couronne est toujours demeurée élective.

Voila comment sont devenus si dilférens 
deux peuples voisins, qui ont une même ori­
gine, et qui malgré la diversité de leur pro­
nonciation , malgré celle de leur écriture, 
l’une grecque et l’aütre latine, parlent évi­
demment la même langue.

L’amour effréné des nobles Polonais pour 
la liberté a introduit peu à peu les plus singu­
liers désordres dans leur gouvernement. L’op­
position d’un seul suffisait autrefois pour ba­
lancer dans chaque délibération l’autorité de 
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toute la république. Depuis plus de cent ans, 
cette opposition sur une seule affaire, a suffi 
pour rompre les assemblées générales de la na­
tion. Un si étrange abus de l’égalité a produit 
parmi eux la plus funeste anarchie. Les Russes, 
au contraire, gouvernés par une seule volonté 
souveraine, ont formé un vaste empire : une 
discipline formidable leur a donné une puis­
sance au-dessus de leurs forces réelles ; et ils 
ont conçu une ambition encore plus vaste 
que leur empire et que leur puissance. Après 
avoir conquis tout le nord de l’Asie, et pres­
que .tout le nord de l’Europe, enfermés 
pour ainsi dire dans une espace immense, 
par des forêts impénétrables, des déserts 
arides, une mer inconnue, une autre mer 
glacée, la Pologne, unique barrière entre eux 
et le reste de l’Europe, était aussi l’unique pas­
sage par où leur domination pouvait encore 
s’étendre au loin. Les désordres de cette répu­
blique leur ont donné facilement entrée dans 
toutes ses affaires ; et les efforts de ces deux 
peuples, l’un pour imposer le joug, l’autre pour 
s’y dérober, sont le plus singulier spectacle que 
le monde ait offert depuis long-temps. D’un 
côté, le despotisme employant tous ses avan­
tages, l’intrigue, le secret, la discipline, la 
réunion de toutes les forces, le concert de 
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toutes les opérations ; mais se nuisant à lui- 
même par les vices qu’il traîne nécessairement 
après lui, une ambition sans mesure, un chan­
gement continuel de vues et de systèmes, 
nulle connaissance des hommes, et dans les 
esclaves qu’il emploie, nulle autre ressource 
que leur dévouement aveugle : de l’autre côté, 
l’indiscipline des armées, ou plutôt l’impossi­
bilité de former une armée, le désordre et le 
vide des finances , les haines dés familles, les 
intérêts personnels dans tons leurs excès, une 
fatale désunion qui fait échouer les entreprises 
les mieux concertées, le manque absolu de tous 
les moyens; mais des ressources presque iné­
puisables dans les vertus naturelles aux hommes, 
et que l’anarchie même exerce, l’horreur de la 
servitude, la force des armes, l’active industrie 
du plus grand nombre des citoyens, tel est le 
fond du tableau que je vais offrir aux lecteurs. 
Les Polonais trouvèrent enfin pour défenseur 
un autre empire, qui dans les derniers siècles 
fut la terreur de la chrétienté, mais qui parait 
aujourd’hui sur son déclin, les Turcs que nous 
verrons forcés de prendre part à cette sanglante 
querelle. Ce nouvel incendie s’est étendu au 
loin. La Grèce a cru retrouver sa liberté. Les ter­
ribles événemens occasionnés par cette grande 
diversion, ne changent 'rien cependant au pre- 
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mier état de la guerre, et ne servent qu’à déce­
ler la faiblesse mutuelle des deux empires de 
Constantinople et de Moscow. Mais pendant 
que la Russie, incapable de consommer son 
entreprise contre les Polonais, dévastait leur 
pays qu’elle tentait vainement de subjuguer; 
pendant que la Pologne, trop désunie pour 
achever sa délivrance, était encore bien loin 
de se croire réduite à la soumission, deux au­
tres peuples voisins, dont les forces même sé­
parées eussent encore surpassé celles desRusses, 
s’unissent avec eux par un traité qui jusqnes-là 
n’avait point eu d’exemple. Cent mille com- 
battans environnent tout-à-coup cette faible 
république. Ils en envahissent de concert les 
plus belles provinces; et ces deux nouveaux 
oppresseurs, toujours ennemis malgré cette al­
liance momentanée, ménagent la Russie par 
une suite des craintes qu’ils s’inspirent mutuel­
lement, laissent son autorité s’appesantir sur 
les restes infortunés de la Pologne.

L’agrandissement subit de ces trois états a 
changé nécessairement presque tous leurs rap­
ports ; une révolution s’est opérée dans la poli­
tique générale de l’Europe, et par là ce dé­
membrement d’une république si ancienne est 
devenu une des plus grandes époques de l’his­
toire de notre continent.,
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Mais ce.sujet d’histoire, indépendamment 
de son extrême étendue, a encore ses difficul­
tés particulières. Commentsuivre le fil des évé- 
jiemens au travers des mouvemens orageux 
d’une anarchie? Comment peindre, sans con­
fusion, une étonnante multitude de personna­
ges, tous égaux par leur naissance, par leurs 
droits, par leurs prétentions, et presque tous 
diversement en action dans ces troubles? Ce qui 
m’enhardit, c’est que dans ces abus de la liberté, 
presque tous les desseins sont connus, tous les 
caractères décidés; c’est que l‘hi6toire peut, en 
quelque sorte, recueillir sur la place publique 
les plus secrètes pensées de ces infortunés répu­
blicains, En parlant de la cour de Russie, j’é> 
prouverai une difficulté entièrement opposée; 
ce ne sont plus de grands mouvemens populai­
res à décrire, mais des anecdotes à dévoiler,- 
Comment pénétrer dans ces cabinets mystérieux, 
où du sein des voluptés un despote présidait à 
la destinée de tant de peuples; où ls politique 
et le plaisir cachés sous les mêmes voiles, au 
lieu de régner ensemble, sont presque toujours 
détruits l’nn par l’autre? Mais ces viles anec­
dotes, dignes seulement de nous intéresser en 
ce qu'elles ont influé sur les événemens publics, 
au milieu d’une cour corrompue, ont toujours 
été avouées par la licence, ou pénétrées par 
l’intrigue.
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De longs voyages entrepris à dessein decon- 

naître par moi-même presque toutes les cours, 
les souverains et les ministres que j’aurai à pein­
dre, mes liaisons personnelles avec les chefs 
des factions opposées, la communication des 
mémoires les plus sûrs, et des innombrables 
relations envoyées de tous les pays au ministère 
de France, m’autoriseront à parler avec certi­
tude de la plupart des événemens, des intri­
gues et des caractères.

Avant de commencer le récit de ces 
troubles, il est indispensable d’en développer 
les principes. Les événemens récens aux­
quels une partie des Polonais imputent tous 
les jnalheurs de leur patrie, en ont été les 
occasions successives, mais n’en sont point 
les ve'ritables causes. Tant de calamités ont 
des racines plus profondes, et qui s’étendent, 
pour ainsi dire, sous les derniers siècles; de 
sorte que, si la fatalité eût amené d’autres 
conjonctures, ces tristes semences auraient 
aussi trouvé quelqu’autre manière d’éclore. 
Les projets exécutés de nos jours contre la 
Pologne, ont été proposés il y a plus de cent 
ans. J’ai retrouvé, dans les archives des affaire? 
étrangères de France, cette annecdote impor­
tante et jusqu’à présent ignorée. Il faut donc 
expliquer comment cette république, tombé? 
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dès ce temps là clans une dissolution presque 
totale, et toujours menacée de sa ruine, a sub­
sisté dans cet état jusqu’à nos jours, et même 
quelquefois avec gloire. Il est également in­
dispensable d’entrer dans quelque détail sur 
cette constitution anarchique, soit dans le des­
sein de justifier à quelques égards l’attache­
ment singulier du plus grand nombre de ces 
républicains pour leurs mauvaises lois, soit par­
ce que nous verrons dans la suite cette constitu­
tion meme servir de base à tous les changemens 
que les factions diverses, ou quelquefois les plus 
sages citoyens ont faits ou tentés pour réformer 
leur gouvernement ; enfin, par cette méthode, 
nous éviterons la nécessité de revenir fréquem­
ment sur nos pas, pour donner des éclaircisse­
ment préliminaires, dont la multiplicité jette­
rait une nouvelle confusion dans le récit de ces 
désordres.

La Pologne est gouvernée souverainement 
par plus de cent mille gentilshommes, un roi 
éclectif et un sénat perpétuel. Le concours de 
ces trois autorités forment la puissance légis­
lative. Cette multitude de gentilshommes s’as­
semble quelquefois à cheval dans une vaste 
plaine; et tous les deux ans ils nomment des 
députés pour représenter cette assemblée géné­
rale de la nation. L'unanimité des suffrages y 
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fut toujours nécessaire pour prendre une réso­
lution. Iis disent: „que leur république est 
„une, et que leur société ne peut être 
„rompue.” Mais souvent on a vu, pour réta­
blir l’unanimité, massacrer les opposons.

Leur liberté n’a point eu de première épo­
que; ils étaient libres avant qu’aucune histoire 
les eût nommés. On trouve sur leurs frontières 
un ancien fossé qui marquait les limites de 
l’empire Romain, seul monument qui soit resté 
de leurs ancêtres ; et il était reçu autrefois en 
Europe, chez toutes les nations qni n’avaient 
pas été' subjuguées par les Romains, „qu'un 
„homme libre ne peut être ni taxé, nigouverné 
„que de son aveu.” Voilà sans doute le prin­
cipe de la constitution polonaise.

C’est donc une erreur de confondre cette 
constitution, comme on le fait communément, 
avec le gouvernement féodal établi, dans l’occi­
dent de l’Europe, long-temps après la conquête 
des provinces romaines par les Barbares ; et il 
importe rie réfuter cette erreur, pour se former 
d'abord une idée nette de celte constitution sin­
gulière, et ensuite pour exposer dans le plus 
grand jour l’anarchie non moins singulière 
qu’elle a produite. Il est vrai que la nation polo­
naise est armée sur ses terres, et fortifiée dans 
ses châteaux, mais sans aucun droit de suze­
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raineté sur les terres voisines, sans aucun aseu- 
jétissement d’hommages, de services, ou des 
redevances envers qui que ce soit; sans aucun, 
autre devoir qu’envers la patrie. Un gentil­
homme polonais, domestique d’un autre gentil­
homme, se tiendrait offensé qu’on le crût son 
vassal; il n'est sujet que de la république. Toua 
sont égaux et se nomment frères: un seul est 
égal à tous. On sait que le gouvernement féodal 
s’établit autrefois dans une grande partie det 
l’Europe, lorsque les ducs, les marquis, les 
gouverneurs de provinces, et tous les posses­
seurs de bénéfices militaires parvinrent àassurer 
leurs titres, leurs emplois et leurs possessions à 
leurs familles. Les premiers érigèrent leursgou- 
vernemens en principautés héréditaires, liée» 
seulement à l’état par une subordination assez 
incertaine. Les autres se reconnurent vassaux 
de ceux-là; et tons, par leurs engagemens mu­
tuels, se garantirent réciproquement cette hé­
rédité. Mais, en Pologne, les duchés sous le 
nom de palatinats, les commandemens de 
châteaux et de villes sous le nom de castel' 
lanies, les bénéfices militaires sous le nom de 
s taras ties, ou terres des vieillards, ont con­
tinué, depuis un temps immémorial jusqu'à nos 
jours, d’être donnés seulement à vie. Les tenta­
tives de quelques gentilshommes, qui se crurent 
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autrefois assez puissans pour assurer leurs di­
gnités à leurs familles, contre les droits du corps 
entier de la noblesse, ont occasionné dans ce 
royaume beaucoup de troubles et de guerres; 
niais cette ambition fut enfin réprimée; la mort 
de tout possesseur d’un emploi ou d’un bénéfice 
en a toujours rendu la nomination au roi. Cette 
seule différence ne permet plus de confondre 
ces deux gouvernemens.

Ceux mêmes des anciens Polonais qui habi­
taient 6ur les frontières d’Allemagne, et qui par­
vinrent, à l'exemple de leurs voisins, à laisser 
à leurs familles les domaines dont ils ne devaient 
avoir que la Conservation et l’usufruit, tels que 
les ducs de Poméranie et de quelques autres dis­
tricts, se séparèrent entièrement de la républi­
que ; et dans les temps postérieurs, lorsqu’elle 
a consenti k recevoir sous sa protection, à titre 
de fiefs, les duchés héréditaires de Courlande 
et de Prusse, c’est un usage étranger qui s’est 
introduit chez elle, uniquement dans ces deux 
■cas particuliers, et même Sous ia condition ex- 
■presse que ces terres inféodées quitteraient, à 
l’extinction des deux maisons ducales, cette 
’formé de gouvernement, et se soumettraient 
Vux lois générales de la république.

Ce n’est donc point le gouvernement féodal 
•pii subsiste en Pologne, mais un gouvernement. 
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phis ancien, celui des Francs, des Celtes, des 
Goths, de presque tons les peuples sortis des 
forêts du Nord et de la Germanie, celui qui a 
précédé la féodalité, et d’où elle a pris naissance 
parmi nous et chez presque toutes les nations 
de l’Europe. Quelques indices rendent même 
très - vraisemblable que l’unanimité fut non 
moins nécessaire chez ces anciens peuples, 
qu’elle l’a toujours été parmi les Polonais; et 
malgré les malheurs dont, nous entreprenons le 
récit, il y a encore quelque plaisir à considérer 
par quel respect des coutumes antiques, par 
quel sentiment profond et durable de l’égalité 
primitive entre tous les citoyens, s’est maintenu 
depuis plus de mille ans ce gouvernement des 
premiers-.Européens, dans un pays où se sont 
introduits successivement une religion plus 
sainte, une civilisation plus perfectionée, des 
moeurs .plus polies et pins corrompues, et des 
relations plus étendues et plus dangereuses avec 
les nations voisines.

Autrefois les assemblées générales où celte 
multitude de gentilshommes se rend à cheval 
et vient exercer, dans un camp, sa puissan­
ce législative, étaient aussi rares qu’elles l’ont 
été de jïos jours; et il faut soigneusement 
remarquer que les diètes par députés n’avaient 
point lieu. Ces diètes, composées en grande
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partie de simples représentans chargés des 
pleins pouvoirs de leurs provinces, et qui 
rentrent après leur mission dans la classe com­
mune des citoyens, n’ont été connues que 
dans les états modernes; et cet usage étranger 
au gouvernement de Pologne ne s’y est intro­
duit que depuis trois siècles. Avant cette épo­
que les Polonais avaient rarement des affaires 
publiques. On trouve fréquemment dans leur 
histoire, de ces temps heureux, où l’état en 
paix avec tous ses voisins, jouissait également 
dans l’intérieur d’une calme profond. Cetteno- 
blesse plaine de vertus guerrières, fut toujours 
amie tie la paix. Les lois qu’elle s’est imposées 
ne lui permettent point les conquêtes. Elle ne 
peut ni être assemblée plus de trois semaines, 
ni être conduite à plus de trois lieues de la 
frontière. Ils se vantent de n’avoir jamais atta­
qué aucune nation : défendre leur liberté et les 
limites de l’état, voila lidée qu’ils avaient de 
l'honneur.

Ainsi, malgré la loi fondamentale du consen­
tement unanime, il y avait très-peu d’occasions 
où la nature des affaires, les rendant person­
nelles à chaque citoyen, exigeât que ce consen­
tement fût formellement donné; et la noblesse 
éparse dans ses châteaux, abandonnait sans in­
quiétude le soin des affaires privéesà un roi libre­
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ment élu, et sans cesse surveillé par des mi­
nistres qu’il ne pouvait destituer, et par un sé­
nat composé des évêques, des palatins et des 
castellans.

Il y a déjà plusieurs siècles qu’ils ont laissé 
prendre à leurs chefs le nom de roi. Son trône 
n’est point héréditaire. C’est un prix toujours 
offert à l’ambition et aux vertus, comme cheż 
tons les anciens peuples dont nous avons 
parlé. Ce fut même jusqu’à ces derniers 
temps la seule place de l’état qui pouvait 
être donnée à un étranger. Autrefois le 
commandement des armées et l’administra­
tion de la justice faisaient partie de ses 
devoirs, ou si l’on veut de ses préroga­
tives. Il décidait tous les procès civils et 
criminels suivant des lois écrites. Il passait 
sans cesse d’une province à l’autre, pour y 
rendre des jugemens au milieu de la noblesse. 
C’était aussi chez les Germains et les Francs 
Une des fonctions royales, avant que les grands 
possesseurs de fiefs exerçassent dans leurs terres 
Cette administration de la justice. „ Par ma foi, 
„disait Henri de Valois, ces Polonais n’ont 
„fait de moi qu'un ji/ge.“ Par Un mélange 
singulier de justice et de violence, la no­
blesse exécutait elle - même les sentences à 
main armée. Celui qui n’aurait su ni dé­

fendre 
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fendre son château contre un injuste agresseur, 
ni le reprendre s’il lui était ravi, n’aurait pas su, 
à ce qu’ils croyaient, défendre la patrie. Mais 
la plus étendue et la plus belle des prérogatives 
accordées au roi, était de conférer à sa volonté
toutes les dignités, toutes les charges, et ce 
grand nombre de riches domaines qui doivent 
être, suivant l’expression polonaise, le pain des 
bien méritons. Aucun appoinlement n’étant as­
signé aux charges, personne n’étant payé pour 
servir la république, ces domaines étaient desti­
nés pour être, au choix c!u roi, les prix des ser- 
vicesrendus à la patrie; il en eut de tout temps 
la nomination, jamais la propriété. Par-là ce­
pendant les emplois et les récompenses étaient 
regardées comine de grâces de la cour. Le génie 
du roi dominait dans l’état; et sans autorité 
directe dans les affaires, ses vertus ou ses vices 
ont toujours inllué sur la destinée de la républi- 

»que. D’un autre côté il se trouva toujours, et 
même dans ces derniers temps, des hommes 
généreux, qui dédaignèrent ces'bienfaits de la 
cour, quand on ne pouvait les obtenir par des 
moyens honorables; et d’ailleurs les Polonais, 
courtisans assidus jusqu a ce qu’ils eussent obtenu 
ces bienfaits, dès qu’ils en étaient en possession, 
ne se croyaient point engagés par la reconnais- , 
eance. C’était les grâces de la cour pour ceux

Tome 1. à 
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qui y prétendaient; c’était les biens de la ré­
publique pour ceux qui en avaient obtenu la 
jouissance.

Mais ce qui a surtout empêché que les rois 
ne profitassent de cette libre disposition de 
toutes les grâces, pour se composer un minis­
tère et un sénat qui leur fussent dévoués, ce 
qui a opposé à leur ambition une barrière que 
jamais elle n’a pu franchir, c’est que dans tous 
les périls de l’état la constitution a toujours per­
mis de former une ligue générale, sous les liens 
d’un serment, et sous l’autorité d’un nouveau 
chef que la noblesse se choisit. Loin d’avoir 
adopté cette maxime des monarchies, que la 
guerre civile est le plus grand des maux, ils 
ont donné à leurs soulèvemens même une forme 
légale. D’àge en âge tout Polonais disait à ses 
enfans: „Brûlez vos maisons, et errez dans 
„votre pays les armes à la main, plutôt que 
„de vous soumettre au pouvoir arbitraire.“ Le 
consentement unanime n’est plus nécessaire dans 
ces ligues. La pluralité des suffrages s’établit 
dans toutes leurs assemblées. Elles réunissent 
en elle seules l’autorité de toutes les magistra­
tures. Les tribunaux cessent, parce que toutes 
les affaires des particuliers doivent être suspen­
dues quand la patrie a besoin du secours de 
tous les citoyens. C’est pour cette république 
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ce qu’était la dictature dans l’ancienne Rouie; 
pareilles encore à la dictature en ce qu’elles ne 
subsistent que pour un temps limité. Un Polo­
nais soumis à la pluralité des suffrages, croit 
être soumis au despotisme, et même aussitôt 
que la confédération se dissout, tous les régle- 
mens quelle a faits cessent avec elle. Il faut, 
pour devenir des lois, qu’ils reçoivent alors leur 
sanction d’une diète unanime, et la république 
reprend sa forme accoutumée.

Tel est dans sa première simplicité, le plus 
ancien gouvernement républicain qui soit au­
jourd’hui sur la terre; et nous y pouvons consi­
dérer, comme dans un miroir fidèle, le premier 
état de presque toutes les nations modernes. 
Les abus qui ont altéré chez les Polonais une 
constitution si simple, ne s’y sont introduits que 
sous le nom et sous la forme des anciennes cou­
tumes. Mais avant d’entrer dans ce nouvel exa­
men, commençons par observer que les vertus 
et même les vices qui se sont formés dans leurs 
moeurs par la perpétuité de ce gouvernement, 
ont également contribué à le maintenir. Non 
moins inconstans et légers dans toutes leurs 
autres passions, que fiers, ombrageux, inflexi, 
blés sur tout ce qui avait quelque rapport à 
l’intérêt de leur liberté; habitués de temps im­
mémorial, par la nécessité du consentement 

2* 
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unanime, à sacrifier facilement leurs opinions, 
leurs ressentimens, leur reconnaissance, à rom­
pre leurs engagemens, à se rétracter sans honte : 
on vit toujours parmi eux, au milieu des fureurs 
départi, une facilité de conciliation inconce­
vable pour tout autre peuple ; les querelles les 
plus tumultueuses se dissipent en menaces; tout 
est en armes, et tout s'appaise et se reconcilie. 
Un seul exemple fera connoitre et leur noble 
fierté, et leur antique désintéressement. Quand 
les empereurs d’Allemagne prétendirent que 
cés grands noms d’empereur et de césar, at­
tribués à leur puissance, leur donnaient un 
droit de souveraineté sur tous les peuples voi­
sins, ils entreprirent d’y soumettre lesPolonais. 
L’armée allemande ayant été vaincue, l’empe­
reur Henri V montrant un coffre rempli d’ar­
gent et d’or à l’ambassadeur qui était venu 
traiter avec lui des conditions de la paix, lui dit: 
Voilà avec quoi je réussirai. Celui - ci portait 
quelques ornemens d’or ; il les ôta en silence, 
et pour toute réponse il les jeta dans le coffre 
que l’empereur tenait ouvert. Les historiens 
ajoutent que cet empereur, sans s’offenser de ce 
dédain et sans admirer ce desintéressement, ré­
pondit seulement, en refermant le coffre: Je 
vous remercie. Heureuse cette république si, 
environnée de voisins qui pensent comme cet 
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empereur, elle eût conservé de nos jours ce 
noble désintéressement qui eût encore assuré 
son indépendance !

Deux provinces composèrentlong-temps toute 
la Pologne ; mais par l’accession de presque tons 
les peuples voisins à un gouvernement qui leur 
paraissait si heureux et si libre, cette république 
devint dans l'espace de cent et quelques années, 
un de plus grands états de l’Europe. Nous ne 
rappellerons point ici comment la Russie Rouge, 
qui avait porté le nom de royaume, ensuite le 
grand duché de Lithuanie, et enfin la province 
de l’russe, obtinrent successivement d’y être 
incorporés. Ces vastes pays, réunis sous un 
même gouvernement vers le milieu du quinziè­
me siècle, ne formèrent plus qu’une même ré­
publique; mais alors ces lois si antiques et si 
simples, qui avaient aussi jusque-là au bonheur 
de la noblesse polonaise, se trouvèrent trop fa­
vorables à l’indépendance, pour un corps de 
noblesse désormais si nombreux. Les affaires 
publiques se multiplièrent en proportion de la 
plus grande étendue de l’état; et d’abord il fal­
lut pour défendre la province de l’russe contre 
les chevaliers Teutons, ses anciens oppresseurs, 
entretenir des garnisons dans ses villes. Ce fut 
u ce sujet, et pour asseoir un subside général et 
Uniforme, que dans-l’année 1^67, lę roi Casi- 
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mir II convoqua pour la première fois des dé­
putés ou nonces de toutes les provinces.

Cette manière de recueillir les suffrages d’une 
nation par les seules voix de ses députés, s’était 
introduite presque généralement en Europe 
dans l’espace des deux siècles precedens. Elle 
n’avait point été connue des anciennes répu­
bliques, qui toutes étaient nées dans l’enceinte 
d’une seule ville, ou dans le territoire de quel­
ques bourgades. Cet usage ne fut pas moins 
inconnu aux nations qui détruisirent l’Empire 
Romain. Chez la plupart de ces peuples, tout 
guerrier exerçait personnellement son droit de 
suffrage; et leur dispersion dans les vastes pro­
vinces qu’ils avaient conquises sur l’Empire Ro­
main, ayant rendu leurs assemblées plus dif­
ficiles et plus rares, en abolit enfin la coutume. 
Quelques savans ont pensé que l’usage des re- 
présentans s’introduisit pour la première fois 
sous le règne de Charlemagne, aux fameuses 
assemblées du champ de mai; mais quelles que 
fussent ces convocations nouvelles, le gouver­
nement féodal les fit bientôt oublier. Cinq siècles 
après ce règne, l’aurore de la civilisation repa­
rut en Europe; et à cette époque, des causes 
semblables ayant eu partout les mêmes in­
fluences, on vit dans l’intervalle de quelques 
années, l’usage des représentans s'établir suc- 
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cesèivemetit clans presque tous les pays ; chez 
les Anglais, en 1265 ; en Allemagne, vingt-sept 
ans plus tard; chez les Français, en 1503; en 
Ecosse, dans l’année 1506; en Espagne, vers 
1350. Les Polonais l’adoptèrent dans cette an­
née 1467; quoique seuls de ces nations ils n’eus­
sent jamais perdu, et n’aient point abandonne 
dans la suite ni le droit, ni la coutume de con­
voquer dans les occasions importantes le corps 
entier de la noblesse, et avec cette autre dif­
férence que l’affranchissement du peuple n’ayant 
point eu lieu parmi eux, il n’eut dans ces as­
semblée aucune voix, aucun représentant.

Depuis cette première convocation, la répu­
blique se trouva constamment engagée dans une 
suite d’affaires, qui, se succédant sans inter­
valles, rendirent indispensable le renouvelle­
ment des subsides. De-là ces convocations s’éta­
blirent à des retours réglés et périodiques; et 
bientôt les députés, chargés des pleins pouvoirs 
de la noblesse, reçurent d’elle le droit de la 
représenter dans toutes les opérations de la 
puissance législative. La nécessité du consen­
tement unanime, regardée comme la loi fonda­
mentale de l’état, fut maintenue dans ces as­
semblées nouvelles, par un respect déplacé et 
mal entendu pour cette loi, et contre le voeu 
des hommes les plus sages, malgré leurs re­
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montrances, malgré leurs perpétuelles récla­
mations. Vainement ils en annoncèrent les fu­
nestes conséquences: l'esprit général l’emporta 
sur toutes leurs craintes ; et l’unanimité fut jugée 
nécessaire clans une république où la liberté, 
assise aux pieda du trône, a toujours à se pré­
munir contre l’autorité, contre l’intrigue, centre 
l’espoir du crédit et de la faveur; où le roi, 
maître absolu de toutes les grâces, aurait pu 
trop facilement procurer à ses opinions per­
sonnelles la pluralité des voix. Mais ce droit de 
s’opposer seul aux résolutions publiques , plus 
retenu, plus timide quand chacun n’était chargé 
que de son propre suffrage, acquit nécessaire­
ment une force plus grande, et s’exerça avec 
plus d’audace, quand il fut confié à quatre 
cent députés chargés des pleins pouvoirs de 
leurs provinces. Chacun d’eux se crut en droit 
de confondre les prérogatives de sa naissance 
avec l’autorité de sa mission, et de s'arroger 
personnellement à ce double titre tout le pou­
voir que le peuple romain avait donné au petit 
nombre de ses tribuns, de s’opposer à toute 
loi nouvelle par le seul mot veto. Ces députés, 
à qui leur mission même donnait un caractère 
inviolable, ne se permirent jamais, il est vrai, 
dans leurs délibérations les plus tumultueuses, 
de rétablir entre eux l’unanimité par le mas-
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sacre des opposans. Ils ne se livrèrent point 
dans la fureur de leurs querelles à ces violences, 
qui ensanglantent souvent les dietines, où 
toute la noblesse d’une province se rassemble 
confusément et sans choix, et les diètes géné-’ 
raies, où tonte la noblesse du royaume se rend 
a cheval et en armes. Mais nous oserons le dire, 
cette crainte d’être massacré, ces sabres toujours’ 
prêts à frapper l’imprudent ou l’audacieux qui 
eût refusé obstinément son suffrage, imposaient 
une retenue nécessaire à ce droit dangereux. 
Conserver cette loi du consentement unanime, 
née dans la férocité des premiers âges, et adou­
cir cette férocité, n’était-ce pas ôter à l’hydre de 
l’anarchie le seul frein qui l’avait rendue sou­
mise et docile? Ajoutons encore que ces mêmes 
députés, revenus dans leurs provinces, étaient 
obligés de rendre, chacun dans son district, un 
compte exact et scrupuleux de leur mission; 
car cette grande question , toujours indécise et 
souvent agitée avec tant de violence dans la 
plupart des républiques modernes, de savoir 
si les représentans reçoivent un pouvoir souve­
rain, ou s’ils doivent être subordonnés aux ins­
tructions qu’ils reçoivent, ne fut jaihais une 
question parmi les Polonais. Chacun de leurs 
représentans fut toujours astreint à rendre dans 
l’assemblée de sa province, le compte le plus 
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rigoureux; et alors ils śe trouvaient exposés au 
péril d’être massacrés, s’ils n’avient pas obéi 
littéralement aux ordres qu’ils avaient reçus. Il 
fallait donc, par cette crainte même, porter 
toujours à la diète générale une opiniâtreté in­
flexible sur tous Jes points dont ils étaient chan­
gés; et tandis que partout ailleurs dans la ré­
publique, on eût risqué sa vie ën refusant de 
joindre son suffrage à celui du plus grand nom­
bre, c’était au contraire en se désistant de son 
opposition dans ces assemblées nouvelles, 
qu’on se fût exposé au peril d’etre massacré à 
son retour. Ainsi l’unanimité, toujours neces­
saire dans ces diètes nouvelles, y devenait 
presque toujours impossible à obtenir.

C’est en effet par ce droit d’opposition que 
ces députés, sans jamais faire aucune entreprise 
pour s’emparer seuls de la puissance législative, 
sans jamais essayer d'enlever ni au roi, ni au 
sénat le droit qui leur fut accordé à l’un et à 
l’autre dans la législation, sont parvenus, dans 
l’espace de deux siècles, à suspendre enPologne 
tout exercice du pouvoir souverain. Mais plu- 
eieurs causes ont accéléré ou retardé les progrès 
d’une si étrange anarchie.

Parmi un corps si nombreux de noblesse, qui 
avait pour principe l’égalité absolue, il se for­
mait cependant, par un effet inévitable de la
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durée des sociétés, une inégalité réelle de for­
tune, de considération et de puissance. D’abord 
l’admission des anciennes maisons russes (autre­
fois souveraines, et la plupart encore maîtresses de 
leurs principautés) an rang de simples citoyens, 
porta la première atteinte àcetteantique égalité. 
Ensuite parmi les familles polonaises, le plus ou le 
moins de bonheur et. d’économie, la faveur ou la 
disgrâce de la cour, perpétuée plus ou moins long- 
lemps dans les mêmes familles, la réunion on le 
partage des biens par les successions ou les 
mariages, établirent enfin une énorme dispro­
portion dans les fortunes. Quelques maisons ac­
cumulèrent d’immenses richesses, entretinrent 
plusieurs milliers de soldats, et ajoutèrent à la 
considération dont elles jouissaient, la pompe 
d’un nombreux cortège domestique et militaire. 
D’autres maisons heureuses, et quelques unes par 
la seule vertu de leurs ancêtres, restèrent dans 
une médiocrité qui perdait chaque jour de 6On 
prix. 11 y eut dès-lors en Pologne, contre l’es- 
prit même de ce gouvernement, une grande et 
une petite noblesse, si on peut se servir.de 
cette expression en parlant d’un pays où elle 
serait encore désavouée. Les grand^hie furent 
plus, comrne autrefois, ceux qui, à force de 
services ou par la faveur du roi, étaient par­
venus aux premières dignités, mais ceux qui

servir.de
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possédaient d’immenses propriétés héréditaires; 
en même temps que leur puissance les rendait 
fiers et indépendans, leur luxe les rendait in­
satiables de nouvelles grâces. Plus assidus, plus 
accueillis à la cour, ils devinrent suspects à la 
multitude,- On craignit qu’ils ne favorisassent 
l’autorité royale et les projets contre la liberté. 
Il se forma, il est vrai, dans les moeurs polo­
naises, par une suite nécessaire des droits et 
des besoins mutuels, un genre de politesse qui 
leur est particulière, humble, mais affectueuse 
dans les petits; grave, niais caressante dans les 
grands. Leur égalité, comme citoyens, se laisse 
encore entrevoir jusque dans les prosternations 
asiatiques où ceux-là semblent toujours; près 
de s’abaisser, et surtout dans l’affabilité que 
ceux-ci conservent au milieu du faste qui les 
environne. Mais il se forma en même temps une 
dissension sourde, une jalousie intestine. D’un 
coté, le sénat composé le plus souvent de toutes 
les grandes maisons, et de l’autre côté l’ordre 
de la noblesse furent divisés entre eux par de 
perpétuelles défiances. Le veto, ce droit indé­
fini de s’opposer seul aux délibérations pu­
bliques, devint d’autant plus cher à la multitude, 
qu’il rétablissait véritablement tous les citoyens 
dans une parfaite égalité, et qu’il suffit en plus 
d’une occasion pour déconcerter les menées
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les plus artificieuses et les factions les plus 
puissantes.

Toutefois dans le premier siècle où ccs diètes 
nouvelles s’établirent, les Jagellons , rois de 
Pologne et grands-ducs de Lithuanie, ré­
gnaient encore sur ces deux états avec un pou­
voir que leur nom, leurs grandes actions, leur 
mérite personnel, le mérite même d’avoir ajouté 
a la Pologne une si belle province, rendaient 
de jour en jour plus étendu. La grande consi­
dération , ou plutôt l’autorité réelle dont ils 
jouissaient, suspendit pendant plus d’un siècle 
les funestes effets du privilège nouveau que la 
noblesse venait de s’arroger, sous le prétexte 
apparent de conserver ses anciennes prérogati­
ves. Si cette maison , toujours plus respectée, 
ne fût pas venue à s’éteindre, il est vraisem­
blable qne les Polonais eussent perdu peu à 
peu, comme tous les autres peuples de l’Eu­
rope, le droit d’élire leurs souverains, ou du 
moins que les cérémonies, de cette election 
fussent seulement demeurées comme de vaines 
et antiques formalités. Mais enfin le dernier des 
Jagellons mourut, et la conjoncture où le trône 
devint vacant, rendit cet événement plus im­
portant encore.

Dans tous les autres états de l’Europe, le 
pouvoir des souverains n'avait cessé de s’ac-
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croître. Les nations européennes, à peine dé­
livrées de la tyrannie féodale, commençaient 
partout à craindre d’être’tombées sous le joug 
d’un seul ntaiire. Presque partout on cherchait 
les armes à la main, a se former enfin desgouver- 
nemeiïs réglés. Ces querelles terribles avaient 
été suscitées par les querelles de religion, et 
rem plissaient l’Europe de guerres civiles, de sé­
ditions et de massacres. A cette époque, dans 
l'année-1573, les seuls Polonais, parlamort de 
leur roi et la vacance du trône, rentrèrent pai­
siblement dans tous leurs droits. Euxseuis dans 
l’Europe entière, sans troubles, sans effusion 
de sang, et par de tranquilles délibérations4 
réformèrent à leur gré le gouvernement. L’au­
torité royale reçut parmi eux des bornes d’au­
tant plus étroites, que partout ailleurs elle les 
avait franchies. A cette même époque, la Hon­
grie et la Bohème s’étaient laissé ravir le droit 
d’élire leurs souverains ; et les Suédois, délivrés 
d’une oppression étrangère, venaient d’assurer 
à la maison de leur libérateur une couronne 
jusque-là élective. Ainsi les Polonais furent dé­
sormais les seuls dans l’univers chez qui tout 
simple citoyen put encore espérer de devenir 
roi. Ils attribuèrent à la sagesse de leur gonver, 
nement ce qu’ils devaient en partie à cette fa­
veur du sort. Il se forma parmi euxun nouveau 
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gentiment d’orgueil, un nouvel esprit de dé­
fiance contre l’ambition de leur souverain. La 
nation, instruite par l’exemple de ses voisins, 
se trouva plus disposée à empiéter sur l’auto­
rité de ses rois , qu’à laisser perdre la moindre 
de ses prérogatives. Bientôt en effet la disposi­
tion des armées et l’administration delà justice 
furent soustraites des prérogatives royales. Ce 
fut sous le règne d’Etienne Bathori, qu’une 
longue guerre empêchant ce prince de parcourir 
le royaume, la noblesse lassée d’attendre inuti­
lement dans les provinces, qu’il vînt y présider 
à ses séances, se nomma elle même des arbi­
tres; et de là ont pris naissance ces grands tri­
bunaux souverains, qui changent tous les quinze 
mois par de nouvelles élections. Ce droit d’ad­
ministrer la justice, que les possesseurs des 
grands fiefs avaient usurpé sur les prérogatives 
royales dans presque tout le reste de l’Europe, 
et que les rois, au temps dont nous parlons, 
commençaient partout à leur disputer et à leur 
ravir, le corps entier de la noblesse polonaise par­
vint alors à se l’arroger. Le gentilhomme pauvre 
et inconnu, nommé député aces tribunaux, 
redevient, pour un temps, l’égal et même le su­
périeur des plus grands de l’état. Ce fut encore 
sous ce règne que les armées perpétuelles éta­
blies dans les autres pays, obligèrent cette ré­
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aux seules convocations de la noblesse toujours; 
lente à se rassembler, ni à des levées faites dans; 
les besoins pressans. On créa donc des armées; 
perpétuelles, l’une pour la Pologne et l’autre 
pour la Lithuanie. Mais elles furent mises sous 
le commandement de deux généraux, que le 
roi, après les avoir choisies, ne pouvait desti­
tuer. On se garda bien d’assurer des fonds suf- 
fisans pour la solde de ces armées, et la no­
blesse se réserva le droit d’en assurer de nou­
veaux à chaque diète. Enfin les querelles de 
religion excitèrent dans l’état une suite de mou- 
vemens dont il est nécessaire de donner ici 
quelque idée.

Les Polonais avaient d’abord adopté toutes 
ces lois d’infamie, d’exil, de peine de mort, 
par lesquelles l’église romaine prévint ou pros­
crit toute opinion nouvelle. Mais ni la sévérité 
de ces lois, ni le crédit des évêques’, premiers 
sénateurs du royaume, n’avaient pu l’emporter 
sur la liberté naturelle; et ce pays que nous 
avons vu dévaster de nos jours, sous le prétexte 
tie la religion, est le premier état en Europe 
qui ait donné l’exemple de la tolérance. Les 
mosquées s’y élevèrent entre les églises et les 
synagogues. Larépublique n’eutpointdes sujets 
plus fidèles queles Tartares mahométans établis 

sous 



DE POLOGNE. 33

eous sa protection; et des juifs firent valoir 
toutes les terres de cette noblesse plusadonuée 
aux factions qu’à l’économie. La Pologne, àqui 
sa constitution ne permit jamais d’être conqué­
rante , ne dut même qu’à cette tolérance soti 
agrandissement et l’adjonction de tous les pays 
voisins. La Russie-Rouge n’en, devint une pro­
vince , que sous la condition expresse de con­
server le christianisme qu’elle avait reçue de 
Constantinople. Léopol, capitale de cette pro­
vince, a toujours été le siège de trois évcques, 
un Grec, un Arménien et un Latin; étonné 
s’informait jamais dans laquelle des trois cathé- 

«drales, tout homme qui consentait à vivre sujet 
et sans entrer en partage des fonctions de la 
souveraineté, allait recevoir la communion. La 

■Lithuanie encore payenne quand elle reçut li­
brement la civilisation et les lois des Polonais, 
ne tarda pas à se convertir au christianisme; 
mais elle conserva long-temps une partie de ses 
.anciennes superstitions, et on continua dans 
chaque maison d’y nourrir un serpent comme 
un génie tutélaire. Enfin quand la réforme dé­
chira tant d’états, la Pologne, sans proscrire 
l’ancienne religion, reçut dans son sein les deux 
sectes nouvelles, et par-là elle parvint à dé­
truire deux ordres de chevalerie qui entrete­
naient jusque dans ses provinces une milice

Tome 1. 5 



54 HISTOIRE

étrangère et souveraine. Les grands-maîtres de 
ces deux ordres , après avoir embrassé la reli­
gion réformée, se dépouillèrent de leurs croix 
et de bulles du pape, entre les mains d’un sé­
nateur polonais.

Cependant, la tolérance ne consistait en­
core que dans les privilèges particuliers, qui, 
en dérogeant aux anciennes lois, conservaient 
à chaque province sa propre religion. Mais 
en 1573 > quand la Pologne donna une nou­
velle sanction à son gouvernement, la tolé­
rance fut érigée en loi générale et positive. 
Tous les gentilshommens s’avouant entre eux 
qu’ils pensaient différemment au sujet de la 
religion, se comprenant tous, et même les 
catholiques, sous le nom commun de dissi- 
dens, inter 110s dissidentes de religions, se 
promirent mutuellement, tant pour eux que 
pour leurs successeurs à perpétuité, de ne ja­
mais faire la guerre pour la diversité de reli­
gion, et se jurèrent que la croyance ne met­
trait jamais aucune distinction entre les droits 
de citoyens. Henri de Valois, célèbre par 
ses victoires sur les calvinistes de France, fut 
pourtant élu roi par cette même diète; mais 
les ambassadeurs qui vinrent lui présenter 
cette couronne, apportèrent en France la 
Lolérance et la paix; et ce prince, teint du 
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sang de ses concitoyens, vint jurer en Pologne, 
sur les autels de l’église romaine, de n’être plus 
persécuteur. Sous le règne suivant, un nouvel 
avantage fut dû à la même politique, Les Cosa­
ques del’Ucraine, noms qui signifient les pirates 
de la frontière, paysans échappés à l’esclavage 
des pays voisins, et d’abord réfugiés dans les ro­
chers, au milieu des cataractes duBoristhêne, 
avaient ensuite formé sur les deux rives de ce 
fleuve une nation nouvelle. Ils s’étaient enhardis 
à courir la mer Noire dans fies troncs d’arbres 
creusés. Ils s’étaient enrichis par le pillage des 
cotes de l’Asie; et s’accroissant toujours en 
nombre, ils avaient trouvé quelque protection 
enPologne, où d’abord on se servit d’eux pour 
réprimer les incursions des Tartares. Us ne 
tardèrent pas à mériter par leur courage d’être 
formés en milice réglée ; et on laissa ces pirates 
se croire de la religion grecque. Ces nouveaux 
sujets joignirent à l’excellente cavalerie com­
posée de la noblesse polonaise, une infanterie 
non moins courageuse; réunion qui n’existait 
alors chez aucune autre nation de l’Europe.

Aussi, dans l’ancienne histoire de la répu­
blique, ce temps est-il son plus bel âge. La 
liberté parvenue à son plus haut période, si on 
peut parler ainsi d’une liberté qui n’est pas 
fondée sur de sages lois, allait décliner rapide-

- *■ 
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ment vers l’anarchie; mais les abus naissans 
n’avaient encore donné aux aines que plus d’é­
lévation et de force. Au milieu de l’Europe 
agitée, la république était florissante et tran­
quille, pleine de grands hommes d’état et de 
grands courages, pacifique à la fois et guerrière. 
Elle opposa une barrière insurmontable aux 
premières incursions des Moscovites, dont les 
armées, dès ce temps-là, avaient effrayé l’Eu­
rope.

Ce ne sont point les lois qui gouvernent les 
hommes: c’est l’esprit public, et, dans l’espace 
de peu d’années, il changea entièrement parmi 
les Polonais. Les tentatives réitérées des papes 
pour réunir les chrétiens du monde entier sous 
leur domination, ces projets d’accord entré 
toutes les sectes, travail de plusieurs siècles, et 
tenté dans tous les pays, eurent enfin quelques 
succès en Pologne. Six évêques d.e la religion 
grecque crurent qu’ils pouvaient, en conservant 
les anciennes cérémonies de leur église, rendre 
obéissance au pape. Un petit nombre de gen­
tilshommes qui suivaient encore le même rit, 
saisirent avec joie, pour se réunir à leurs con­
citoyens, un moyen que l’exemple de leurs 
évêques avait rendu légitime; mais les curés, à 
qui cette religion ordonne d’unir le mariage au 
sacerdoce, ne voulurent point renoncer au plus 
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doux des sacremens. Ils ne cédèrent point à 
l’exemple de leurs évêques, qui, toujours 

| choisis dans le cloître, n’avaient point à faire 
un si grand sacrifice. Les paysans d’une grands 
partie de la Lithuanie et des anciennes pro­
vinces russes, suivirent obstinément la doctrine 
de leurs pasteurs. Rome céda, il est vrai, sur 
ce point, et permit aux prêtres grecs le mariage 
ordonné par leur église. Mais les peuples belli­
queux de l’Ukraine étaient déjà prêts à se sou­
lever. On avaitvouluque ces pirates reconnus­
sent la puissance du pape; et quand on leur eut 
apporté Je calendrier Grégorien, voyantcompter 
les jours d’une manière nouvelle, ils crurent 
leur religion entièrement détruite. Desmécon- 
tentemens politiques se joignaient à ce fanatis­
me. On cherchait vainement une forme de gou­
vernement qui put maintenir une juste alliance 
entre une noblesse souveraine et des paysans 
libres. Les Cosaques, vaincus après le plus 
terrible soulèvement, se donnèrent aux Mosco­
vites, croyant trouver plus de sûreté chez une 
naiion qui professait la même religion qu’eux: 
et, ce qui devint non moins funeste, les autres 
paysans des provinces limitrophes , également 
attachés à la religion grecque, s’enhardirent 
par l’exemple des Cosaques, par leurs exhor­
tations, par les insinuations des Moscovites, à 
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persévérer Hans leur ancienne croyance, ouver­
tement protégée par une puissance voisine. 
Aujoiird”hui encore ils y demeurent fidèles, et 
semblent toujours epier les occasions de se don­
ner à celle puissance, ou du moins de prendre 
les armes en sa faveur.

Dans le même temps les sectes luthériennes 
et calvinistes étaient devenues non moins odieu­
ses; et si nous examinons comment cette loi de 
la tolérance, récemment établie parla nation 
elle-même, se trouvait en si peu d’années tota­
lement contraire à l’esprit général, nous avoue­
rons que celte fatalité qui entre dans tous les 
événemens humain, n’a peut être jamais mieux 
fait sentir son influence. Un si grand change­
ment prit son origine dans un fait étranger à 
la religion.

Pendant les premières incursions de Mosco­
vites, la province de Livonie , abandonnée par 
les chevaliers Livoniens, qui désespérèrent de 
la défendre, s’était divisée pour le choix de ses 
nouveaux maîtres, Les chevaliers, s’attachant 
dans leur malheur à un gouvernement con­
forme à leurs principes, avaient demandé la 
protection de la noblesse polonaise, et cédé à 
la république tous leurs droits de souveraineté. 
Les villes avaient préféré la domination sué­
doise, qui favorisait également tous les ordres 
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des citoyens; et cette province, après la retraite 
des Moscovites, demeurait ainsi partagée. La 
Pologne, toujours pacifique, crut prévenir la 
nécessité d’entreprendre une conquête, en 
choisissant pour roi un jeune prince suédois 
déjà destiné au trône de Suède, et qui promit, 
en faveur de son élection, de restituer à la 
république toutes les villes de Livonie. Une 
conduite si modérée devint la source des plus 
grands malheurs. Ce prince, attachée à. la re- 
ligion romaine, que les Suédois avaient pros­
crite, fut chassé de sa patrie. La gloire d’ob­
tenir une couronne élective lui fit perdre une 
couronne héréditaire. Cet événement suscita de 
longues guerres entre les deux nations. Ainsi 
cette république, qui ne 6e permet aucune 
ambition, et qui avait établi la tolérance comme 
une loi fondamentale, était forcée par la for­
tune de manquer à l’esprit de sa constitution, 
d’entreprendre une conquête, et de soutenir à 
la fois sur toutes ses frontières des guerres opi­
niâtres dont la religion était le principe. Elles 
durèrent pendant trois règnes, Je trône étant 
successivement occupé par les descendons de 
ce même prince. Les calamités qui eri furent les 
suites, firent regarder avec moins de faveur 
les opinions religieuses, qu’on accusait de les 
avoir suscitées. Les rois, maîtres de toutes les 
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grâces, et dont aucune convention ne gênait le 
choix, les accordaient difficilement à des sectes 
qui leur étaient personnellement odieuses; 
D’ailleurs en établissant, dansl’année i573> 
loi de la tolérance, on avait laissé subsister tous 
les anciens établissemens qui dérogeaient né­
cessairement à cette loi. Richesses,jurisdictions, 
dignités, les prêtres catholiques avaient tout 
conservé. Les réformés, au contraire, n’avaient 
rien stipulé en faveur de leur olergé; ils n'a­
vaient placé dans le sénat aucun évêque luthé­
rien ; ainsi cette foule de jeunes gens que l’am­
bition ou l’avarice destine au sacerdoce, n’avait 
de vocation que pour le clergé romain. Dans 
le même temps un ordre de religieux, voué 
par son institution aux seuls intérêts de l’église 
romaine, les Jésuites s’étaient emparés par la 
faveur des grands de toute l’éducation de la 
jeune noblesse.

L’instruction se joignait donc à la cupidité, et 
de toutes parts on abandonnait sans scrupule des 
sectes en disgrace à la cour, et qui ne promet­
taient à leurs partisans les plus zélés, ni rangs, 
ni honneurs, ni crédit. Elle ne se conservaient 
que parmi la bourgeoisie des grandes villes de 
Prusse, et parmi quelques nobles plus attachés 
à leurs opinions qu’à leur fortune. La loi de la 
tolérance, toujours inscrite dans les conditions 
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imposées an roi, élait renouvelée à chaque 
règne; mais avec un tel changement dans l’o­
pinion publique, que le nom de Dissident n’ex­
primait plus, comme autrefois, tous les ordres 
de l'état, pensant entre eux différemment sur 
la religion; mais seulement ceux qui s’étaient 
séparés de l’église Romaine. Le serment du roi, 
conçu dans les mêmes termes, n’avait plus le 
même sens, de conserver la paix entre les dis- 
sidens, mais avec les dissidens. Ce n’était plus 
qu’un nom de sectes tolérées; et l’esprit géné­
ral de la nation dans toutes les provinces, ten­
dait perpétuellement à destituer les réformés de 
toutes les fonctions souveraines.

Une pareille dissension, dans une républi­
que si incapable de gouverner les citoyens, de­
vait être le germe des plus cruelles calamités; 
et dès les premiers temps où ce levain de la su­
perstition et du fanatisme commença de fer- 
menter et de se mêler à tous les autres vices 
déjà introduits dans celte constitution, ils 
se compliquèrent les uns par les autres, et 
se rendirent mutuellement irrémédiables. Ce 
fut donc alors que du sein de ces assemblées 
nouvelles, composées de députés de toutes les 
provinces, sortit enfin celte anarchie singulière 
qui, sous le prétexte de rendre la constitution 
inébranlable, a détruit en Pologne tout le pou­
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voir souverain, sans laisser ni à aucun corps, 
ni à aucun citoyen l’espérance de parvenir un 
jour à l’usurper. Le droit de s’opposer seul aux 
résolutions générales, toujours avoué, toujours 
reconnu, y fut long-temps sans exemple, et 
quelque temps encore sans abus. Les moeurs 
antiques servaient de contrepoids à cette dan­
gereuse loi de l'unanimite. Mais aussitôt que les 
moeurs se perdent et que la vertu dégénère, 
tous 1-es défauts d’un gouvernement paraissent 
au grand jour, parce que la corruption et l’in­
trigue savent bientôt les employer comme des 
moyens. Quand l’extinction de la maison ré­
gnante eut laissé monter sur le trône ties rois 
moins considérés; quand la simple noblesse de­
venue plus entreprenante se fut rendue maî­
tresse des tribunaux, eut perdu toute considé­
ration pour l’autorité du sénat, eut conçu de 
perpétuelles défiances contre V ambition des 
grands, et se fut livrée à tonte l’animosité des 
sectes de religion; quand les progrès de la mol­
lesse et du luxe, dans l’Europe entière, eurent 
banni la simplicité de moeurs, et que l’avidité 
qui suit toujours le luxe eut introduit dans les 
diètes la vénalité des suffrages; enfin lorsque la 
correspondance des différens états de l’Europe, 
plus étendue de jour en jour, eut donné entrée 
aux factions étrangères et forcé les Polonais 
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d’admettre dans leur capitale des intrigans au­
torisés, alors le désordre de leurs diètes n’eut 
plus aucun frein. Ce droit de contradiction, que 
la noblesse n’auroit dù employer que pour la 
défense de ses privilèges, fut exercé sur les 
affaires publiques suivant l’intérêt personnel, 
la défiance ombrageuse, le caprice ou la tra­
hison.'

L’histoire aurait peine à suivre le progrès de 
ces désordres. II fut d’autant plus rapide que 
jamais on n’avait pu faite admettre dans ces diè­
tes une méthode constante pour délibérer et 
conclure» La violence des brigues renversa toute 
méthode qu’on essaya d’y établir. L’ancienne 
coutume de no traiter les affaires des particu­
liers qu’un jour marqué de chaque semaine, 
ne résista pas long-temps a l’impatience de tous­
les intérêts personnels; et ils se trouvèrent per­
pétuellement mêlés et confondus avec les véri­
tables sujets des délibérations publiques. Des 
provinces entières eurent l’imprudence de sa­
crifier ainsi tout l’état à leurs intérêts privés ; 
et quelques diétines ordonnèrent à leurs dépu­
tés de ne laisser proposer dans la diète générale 
aucune affaire, avant que les leurs ne fussent 
terminées. Plusieurs députés apportant de leurs 
differens palatinats une pareille instruction, le 
cours des affaires se trouva suspendu, et quel­
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ques diètes finirent avant d’avoir pu com­
mencer.

Bientôt il devint facile à quiconque voulut 
s’opposer ' des résolutions qu’il craignait, sans 
avoir ni le front, ni l’audace de s’exposer aux 
reproches, ou peut être à la vengeance publi­
que. d’employer de perfides manoeuvres pour 
rendre les diètes inutiles. On se fit un art d’y 
exciter de vains tumultes, d’y proposer à dessein 
de fausses matières de délibérations capables de 
soulever tous les esprits, ce qui s’appelait, sui­
vant une expression proverbiale, souffler dans 
la ruche, pour mettre les mouches en furie. Cet 
art malheureux de se Jouer du zèle de ses con­
citoyens, de faire perdre en folles clameurs le 
temps fixé pour la durée de leurs assemblées, 
de faire en sorte que l’époque marquée pour 
leur séparation arrivât avant qu’il eût été pos­
sible de rien conclure, s’appelait traîner les 
diètes. A ces pernicieuses manoeuvres, on oppo­
sait toutes les ressources de la persuasion, de 
l'industrie, de l’opiniâtreté et du courage. La 
cour forcée de conduire les affaires indépen­
damment des suffrages de la noblesse, propo­
sait aux états des résolutions prises d’avance 
dans le conseil particulier du roi; et pour 
amener les délibérations publiques aux mêmes 
résolutions, on ne séparait point la session que 
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les veilles, la faim, l’épuisement des forces 
n’eussent réduit tous les suffrages à l’unanimité. 
Sous le règne de Ladislas IV, le dernier jour 
de la diète s’étant passé, avant qu’on eût rien 
conclu, le roi ne voulut pas séparer l’assem­
blée. Et cependant une ancienne loi, qui a 
pour objet de prévenir la trop longue durée de 
chaque séance, et de la proportionner à cette 
durée d’attention que peuvent soutenir les es­
prits d'une trempe commune, défendait de rien 
traiter aux lumières, On resta dans les ténèbres, 
chacun prenant son repos assis à son rang, et 
il arriva ce que les romans les plus fabuleux 
n’oseraient imaginer; un sénat et une diète 
Testèrent assemblés, chacun endormi à sa 
place, présidé par un roi endormi sur son 
trône.

Les armées n’avaient point de solde assurée: 
chaque diète devait leur assigner de nouveaux 
fonds; et souvent elles furent réduites à secon- 
fédérer pour obtenir par la force ce qui leur 
était dû; elles vinrent plus d’une fois camper 
sous Lee murs de la ville où les états venaientde 
s’ouvrir, afin d’en imposer par leur présence à 
quiconque voudrait y exciter des troubles. 
D’autrefois, la noblesse en corps, n’osant plus 
se fier à ses députés, vint camper près de la 
ville où ils tenaient leurs séances; ce qui s’ap­



46 HISTOIRE

pelait tenir la dicte sous le bouclier. On' ctnt 
remédier suffisamment aux désordres, et rame­
ner le calme dans ces assemblées orageuses, en 
établissant que les cinq premières semaines de 
chaque diète, seraient employées à délibérer, et 
la dernière semaine réservée à toutes les con­
clusions. Mais la source du mal étant toujours la 
même, il se inauifesta bientôtpar des symptômes 
encore plus mortels. Quelques députés eurent 
l’audace de refuser leur consentemtement à tout 
ce qui avait été décidé, si la diète ne consentait 
pas à ce qu’ils proposaient eux mêmes; et l’op- 
posiiion sur une seule affaire, entraîna l’impos­
sibilité de prendre aucune conclusion; il ne 
restait plus qu’un pas à faire pour tout perdre, 
et il fut fait en 1652, sous le règne de Jean 
Casimir. Un noble Polonais, nommé Sizinski, 
nom que ses contemporains ont maudit et dé­
voué d’àge en âge à la malédiction de la posté­
rité , s’étant évadé de la diète à l’époque mar­
quée pour les conclusions, et par son absence 
volontaire, ne laissant plus aucune espérance 
de voir l’unanimité rétablie, la diète jugea 
qu’elle avait perdu son activité par cette dé­
sertion cl’un seul député. Elle se crut forcée de 
se dissoudre, et la république, en conservant 
l’apparence de son ancienne constitution, ne 
sentit point que ce nouveau malheur la pion-
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geait dans une anarchie irremediable; et que 
par un exemple si facile.à imiter, le pouvoir 
souverain allait être véritablement détruit.

Telle est l origine et la première époque de ces 
ruptures de diète, regardées, chaque fois qu’elles 
ont eu lieu, comme une calamité publique; fu­
neste usage que des écrivains modernes ont pris 
pour l’exercice d’un droit incontestable, mais en 
effet le plus grand des abus où devait enfin par­
venir cette dangereuse loi de l’unanimité. D’après 
ce premier exemple, la plus grande partie de la 
nation Et consister le plus beau droit, de la li­
berté polonaise clans cette facilité île rompre la 
diète, soit par une subite évasion, soit par le 
seul mot: Ni pozwalani, je ne consens pas. 
Ceux qui exercent cette fatale prérogative, 
ont coutume de se dérober par la fuite, et 
pour échapper aux ressenlimens de leurs con­
citoyens , ils demeurent cachés des années en­
tières. Leurs noms ne se prononcent plus qu’a­
vec horreur; la mémoire de leur action devient 
une .flétrissure dans leur famille. D’autres plus 
courageux s’exposent avec intrépidité' aux pre­
miers mouvemens d’une nation courroucée; et 
quelquefois elle a respecté en eux un abus 
qu’elle blâme, et dont pourtant elle s'enor­
gueillit.

En vain, plusieurs provinces, sana jamais. 
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contester le droit, réclamèrent contre ses abus 
En vain, les évêques menacèrent d’excommu 
nier ceux qui en feraient usage. En vain, or 
représenta en pleine diète que c’était perdre la 
république, lui ôter le moyen de se gouvernes 
et de pourvoir à sa défense; plusieurs députés 
répondirent, „qu’ils aimaient mieux exposer 
„ l’état aux invasions étrangères, que de souf- 
„ frir la moindre atteinte à leur liberté.

Le liberum veto, malgré tontes les récla­
mations, s’est donc maintenu dans toute sa 
puissance, toujours maudit et toujours res­
pecté. Depuis ce temps, en effet, la constitution 
dans sa ruine même, paraissait devenue iné­
branlable, mais la république presque toujours 
destituée d’une autorité législative et souve­
raine, se trouva dans une impuissance absolue 
de suivre les progrès que l’administration com­
mençait à faire dans la plupart des autres pays. 
Tout ce qui exigeait des dépenses continues 
devint impraticable. Les armées presque tou­
jours sans paye, demeurèrent sans discipline et 
sans recrues. Il fallut renoncer aux tentatives 
qu’on avait faites pour créer une marine. Les 
châteaux et les villes, autrefois fortifiées avant 
l’invention de l’artillerie, n’eurent point d’autres 
remparts que leurs antiques murailles dégradées 
par le temps. Les arsenaux demeurèrent vides.

Les 
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Les grands établissemens qui annoncent la per­
fection des arts, et les soins toujours actifs du 
gouvernement, ne purent seulement pas être 
proposés; et si dans les siècles precedens la 
Pologne avait marché d’un pas égal avec tous 
les autres états, elle s’arrêta désormais au point 
où elle était parvenue, ou plutôt elle rélrograda 
de plusieurs siècles. Elle n'eut plus d’autre 
force, d’autre défense que ses confédérations, 
qui jusqu’à ces derniers temps et à l’aide de 
circonstances étrangères, ont toujours sauvé 
la république, au milieu du sang et du car­
stage. Les hommes que la loi ne réunit plus» 
Rendent qu’un sentiment commun les réunis-1 
;e; mais comme les moyens de nouer ces con­
fédérations, sont toujours embarassés et péril- 
eux, comme ils craignent eux mêmes ces cruel- 
es extrémités, avant d'y avoir recours ils diffè­
rent, ils souffrent long-temps. On ne conçoit 
pas comment une patience presque servile peut 
jse trouver jointe avec un amour si effréné dp la 
liberté; de trop grands, intérêts s’opposent tou- 
ours à la formation de ces redoutables ligues, 
les rois alarmés de voir naître une autorité 
iu-dessus de la leur, les traversent de toute leur 
auissance, et préfèrent de laisser l’état en péril. 
Si les rois entreprennent de les former, alors

Tome i, 4 
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c’est la nation qui s'alarme. La défiance contre 
l’ambition du prince devient plus pressante que 
la crainte des armes ennemies. Les dangers aug­
mentent, les remèdes se diffèrent. Un ennemi 
vainqueur parcourt le royaume; tout est dis­
persé; rien n'est soumis. Il semble que ces 
résolutions extrêmes aient toujours besoin de 
l’indignation et du désespoir.

Ainsi se sont perpétués, depuis un temps im. 
mémorial jusque dans la politesse de notre âge, 
et chez une nation justement célèbre, la li­
berté, le gouvernement et les lois des barbares. 
Il n’est pas besoin d’ajouter que les moeurs gé­
nérales de cette noblesse prévenaient seules les 
calamités, les désastres, que chaque moment 
aurait pu enfanter sous un gouvernement de­
venu si vicieux: toujours amie de la paix, et 
toujours prête à la guerre, également formée à 
tous les emplois des camps, à tous ceux de la 
vie civile, et au séjour habituel de ses campa­
gnes, elle honorait des plus éclatantes distinc- ' 
tions les vertus militaires, et pratiquait les ver­
tus domestiques dans la douce obscurité qui 
leur convient. Les dames polonaises vivaient 
alors dans leurs châteaux, loin de la cour et de 
ses brigues, loin de6 diètes et du crédit popu­
laire ; et il se passa encore plus d'un demi siècle
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avant que leurs passions se mêlassent dans les 
intérêts publics.

Ce tableau, quelle quesoitson étendue, serait 
encore incomplet, si nous passions sous silence 
une tentative qui fut faite pour réformer ce gou­
vernement. Elle acheva de rendre cette anarchie 
irremediable : mais il en résulta un moyen de 
rétablir quelquefois, et pour quelques momens, 
une autorité législative dans la république.

Ces ruptures de diètes, on le conçoit aisé­
ment , avaient j>orté au plus haut degré les ani­
mosités entre les grands et la simple noblesse. 
Tous ceux qni occupaient le ministère et les prin­
cipales magistratures, étaient forcées d’en étendre 
arbitrairement le pouvoir; et toutefois, d’un Jour 
à l’autre, le caprice d’une multitude pouvait les 
perdre, en leur demandant compte de ce même 
pouvoir que la loi de la nécessité les forçait d'é­
tendre au dela de toutes les lois. Ils voyaient, 
avec effroi, leur patrie sans défense, et ils 
étaient indignés des droits que s’était arrogés 
Un ordre inférieur. Ils résolurent donc, d’un 
Commun accord, de tenter cette difficile ré­
forme. C’était au moment où le faible Casimir 
après avoir éprouvé, pendant un long règne, 
toutes les tempêtes de cette anarchie naissante, 
était près d’abdiquer la couronne pour chercher 
enfin le repos dans un cloître. Us avaient des-

4* 
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sein de se choisir un roi parmi les plus grands 
hommes qui fussent alors en Europe; etsousson 
autorité, qui serait soutenue, à ce qu’ils espé­
raient, par sa propre gloire, parleurs propres 
forces réunies, par le crédit, de la France et de 
ses alliés, ils se promettaient de réduire la mul­
titude à recevoir de nouvelles constitutions. 
Mais quand le trône fut vacant, par l’abdication 
de Casimir, cette multitude rassemblée dans le 
champ électoral, au nombre de plus de cent 
mille gentils-hommes, se joua de toutes les in­
trigues qu’on avait tramées pour obtenir ses 
suffrages ; et par des acclamations insensées, 
par un mouvement tumultueux et populaire, 
qui devint assez général, 6ans avoir en d’ori­
gine certaine, elle plaça sur le trône un gentil­
homme (1) obscur, inconnu, difforme, qni 
n’était revêtu d'aucune dignité, qui n’avait 
exercé aucun emploi, qui lui même rejeta 
avec un saisissement d'effroi cet honneur inat­
tendu. On se plaisait à insulter à tous les pro­
jets des grands, en les forçant de fléchir devant 
ce ridicule roi. Ceux-ci entraînés par ce flot po­
pulaire, y cédèrent pour un temps. Mais bien­
tôt seize cents d'entre eux, ayant pour chefs le 
primat du royaume et le célébré Sobieski, for­
mèrent secrètement le plan d’une confédération

(i) Michel Vinsioviski, en juin 1669. 
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pour détrôner le vain fantôme qu’on leur avait 
opposé, „et pour soustraire la république à 
,, cette sotte tyrannie d’une noblesse plébéienne.” 
Ce fut leur expression dans une lettre à Louis 
XIV (2), par laquelle ils laissaient à son choix 
de leur donner pour roi, ou Turenne, ou Con- 
dé, ou un prince de Conti encore enfant, dont 
Turenne serait le tuteur, prêts, s’il le fallait, 
disaient ils , a confier à l’un des deux héros fran­
çais un pouvoir absolu. Mais les voisins de la 
Pologne, dans le dessein d’y perpétuer l’anar­
chie, embrassèrent aussitôt la facile politique 
qu’ils ont constamment suivie depuis ce temps. 
Ils s’offrirent à la simple noblesse comme pro­
tecteurs de ses prétendues prérogatives. La mai­
son d’Autriche, qui n’avait pas dédaigne' de 
donner une de ses princesses pour épouse à ce 
roi inepte et contrefait, profita du crédit dont 
une jeune reine faisait jouir dans cette cour 
l’ambassadeur autrichien. Celui-ci anima la fac­
tion opposée aux grands. La noblesse, sous cet 
appui, se confédéra la première; elle ordonna 
qu’on ferait le procès aux grands; et pour en 
détruire plus sûrement la puissance, et s’ouvrir 
à elle-même plus d’accès aux dignités, elle de-

(2) Lettre de Sebieski à LouisXIV. dui^j’uille* 
1672, et suivantes, au dépôt des affaires étrangères, 
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manda que dorénavant elles ne fussent plus don­
nées à vie, et fussent conférées de nouveau tous 
les ans.

Du sein de ces désordres naquit un moyen 
inattendu de rétablir en Pologne une autorité 
souveraine. La république reçut, pour ainsi 
dire, des seules mains delà destinée, non un 
remède à des maux incurables, mais un palliatif 
qui ferma ses plaies pour un temps, et jusqu’à 
d’autres périodes plus dangereux, où elle a en­
core employé, dans une dissolution semblable, 
ce même palliatif; et c’est jusqu’aujourd’hui le 
seul moyen dont le patriotisme et la tyrannies© 
soient servis tour à tour.

La noblesse confédérée la première, voulut, 
avant de 6e séparer, laisser assez de force entre 
les mains du roi pour faire le procès aux grands, 
et pour les réduire, fût ce par une guerre, à 
8ubir l’arrêt qui serait prononcé. Elle donna 
donc au roi le pouvoir de convoquer une diète 
extraordinaire; et afin d’en prévenir la rupture, 
afin d’empêcher qu’un seul partisan de la fac­
tion contraire ne pût d’un seul mot renverser 
tous leurs projets, il fut résolu d’avance que 
cette diète serait composée du conseil de la 
confédération, c’est-à-dire que les maréchaux 
et conseillers déjà élus par chaque province 
confédérée, prendraient le titre de députés 
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ou nonces de leurs provinces, et qu’ils s’assem­
bleraient suivant la manière des confédéra­
tions, en présence du sénat et du roi, et non 
suivant la manière des diètes où les députés 
discutent les affaires entre eux. Il fut égale­
ment décidé, par une suite de ce nouvel ar­
rangement , que cette diète ne pourrait être 
rompue, que l’unanimité n’y serait point né­
cessaire, qu’aucune opposition , aucune protes­
tation n’y serait admise. Ainsi pour defendre 
ceLte même prérogative que la faction des 
îrands voulait leur enlever, ils étaient réduits 
i en suspendre volontairement l’exercice; tant 
1 était évident à leurs propres yeux, qu'elle 
levait toujours ôter au gouvernement son acti­
vité et sa force.

Mais, dans le même temps, les armées et 
presque tous les sénateurs se confédérèrent pour 
ta défense de Sobieski; et sous ce prétexte 
spécieux, ils se confédérèrent en effet pour 
maintenir tous les avantages attachés aux gran- 
les dignités, et pour enlever à la simple nobles­
se ses droits prétendus. Sobieski parvenait alors 
su comble de la gloire; et pendant que le plus 
grand nombre de ses concitoyens, soulevés 
contre lui, proposaient de mettre sa tête à prix, 
il vengeait la Pologne des insultes qu’elle avait 
récemment reçues des Tartares; il remportait 
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sur les Turcs une victoire si décisive, que les: 
historiens datent de cette époque la décadence: 
de l’Empire Ottoman. Ce grand homme, après- 
avoir repoussé loin des frontères les ennemis- 
étrangers, revint aussitôt dans sa patrie pour 
en réformer le gouvernement. Il disposa ses 
troupes victorieuses de manière à tenir en. 
respect les autres voisins de la Pologne, in­
téressés à y perpétuer l’anarchie ; et dans cette 
situation il attendit les réponses de LouisXIV. 
Mais celle faction des grands fut alors aban­
donnée de la France. Elle se sentit trop faible 
pour se soutenir par elie-même contre ce corps 
nombreux de la simple noblesse qu’ils mépri­
saient comme milice, mais qu’ils redoutaient 
comme souveraine; et ils ne tardèrent pas à 
prêter l’oreille aux propositions d’accommode­
ment qu’ils reçurent de Varsovie.

Le traité de paix entre ces deux factions 
devint la. base du gouvernement. Toutes deux, 
dans leurs craintes mutuelles, consentirent à 
tolérer les abus diflérens donc l’une et l’autre 
s’étaient plaintes. Ce traité conserva aux grands 
toute l’étendue de leurs dignités, tout le pou­
voir que le désordre des diètes les forçait 
d’exercer arbitrairement; et, de son côté, la 
simple noblesse parvint à autoriser les préro­
gatives qui lui étaient si chères, par une cons’
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titution équivoque, où les nouveaux abus 
furent enveloppés sous le nom général des an­
ciennes coutumes. Je ne puis me défendre de 
rappeler ici qu’à peu près vers ce temps, et 
dans une contrée voisine, les suffrages d’une 
nation assemblée érigeaient le despotisme en 
gouvernement légitime. Ainsi dans ce siècle 
célèbre où toutes les nations de 1’ Europe sor­
tirent etifin de la barbarie, deux peuples éga­
lement anciens, et tous deux justement il­
lustres , établirent chez eux, avec tout 1’ appa­
reil des lois les plus saintes, et en vertu même 
de l’autorité' nationale, l’un, ce furent les Da­
nois en 166o, la souveraineté la plus illimi­
tée ; l’autre, ce furent les Polonais en 1673, 
l’anarchie la plus irremediable. Mais observons 
surtout la forme que prit chez les Polonais 
cette autorité nationale. Il fut convenu entre 
les commissaires des deux factions, que leu ar­
ticles du traité recevraient force de loi dans cette 
diète extraordinaire, dont tous les membres, 
choisis par la confédération de la simple noblesse, 
avaient reçu d’elle l’ordre de renoncer pour 
cette fois à leur droit d’opposition. En confon­
dant l’autorité du congrès, celle de la confédé­
ration et celle de la diète, on conserva toute l’ap­
parence des anciens usages ; et on obtint par 
Une conciliation forcée ce consentement una­
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nime, seule puissance législative reconnue clan 
cette république. Ce bizarre mélange de vio 
lence et de subtilité est presque l’unique moyer 
qui jusqu’à présentait pu être employé dans cette 
anarchie; nous le verrons renouveler dans lee 
crises les plus dangereuses; et les Russes eux- 
mêmes ont essayé d’en faire usage pour con­
traindre les Polonais à recevoir unanimement 
le joug qu’ils voulaient leur imposer.

Aussitôt que par la fréquente rupture de ses 
diètes la Pologne se fut mise hors d’état de pour­
voir constamment à sa défense, une si riche 
conquête à toujours tenté P ambition de ses 
voisins. Six ans étaient à peine écoulés depuis 
que ce fatal abus s’était introduit, et déjà la 
république paraissait détruite; son gouverne­
ment semblait être dissous; toutes ses provinces 
étaient envahies; il ne restait plus en appa­
rence, pour achever sa ruine et pour éteindre 
le nom Polonais, qu’à s’acorder sur la part 
que chaque puissance voisine voudrait ou céder 
ou conserver dans ce démembrement. Les 
Russes, toujours alliés des Cosaques, avaient 
alors suspendu leurs hostilités, par une trêve 
qui laissait toutes leurs conquêtes entre leurs 
rnafliS. Le roi de Suède, après avoir vaincu, 
sous les murs même de Varsovie, les armées et 
une grande partie de la noblesse polonaise, 
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dans une sanglante bataille disputée pendant 
trois jours, avait traversé en conquérant la Po­
logne entière; et quoique ralenti dans le cours 
tie ses prospérités, occupait encore de vastes 
provinces. Le duc de Prusse, plus connu sous 
le nom d’électeur de Brandebourg, vassal infi­
dèle, tenait au sein de la république ses troupes, 
tantôt auxiliaires et tantôt ennemies, et avait 
péjà obtenu son indépendance pour prix de ses 
perfides secours. Enfin les Autrichiens, effrayés 
les conquêtes rapides des Suédois, avaient 
iris les armes en faveur de la Pologne ; et ces 
langereux défenseurs en occupaient l’ancienne 
lapitale comme place de sûreté. Dans ces con- 
onctures, un ambassadeur de Suède, le comte 
le Slippenbach , proposa, par de secrètes négo- 
àations, à ces trois dernières puissances, de 
nettre fin à leurs querelles, de se partager le 
Jays qni en était l’occasion et le théâtre, et de 
ormer une ligue pour se maintenir mutuelle* 
Bent dans leurs usurpations. On ne donnait 
lux Busses aucune part à ce démembrement, 
it le roi de Suède se chargeait d’arracher seul 
le leurs mains les provinces qu’ils avaient con­
quises. Cette négociation , découverte par le 
ministère de France, remplit d’efFroi la cour 
de Varsovie. Sans divulguer d’une manière po­
sitive ce fatal secret, elle se pressa d’annoncer 



6o HISTOIRE

aux Polonais que la licence de leur gouverne­
ment les livrerait en proie à leurs voisins aussitôt 
que ceux-ci parviendraient à s’accorder pour 
le partage d’une si riche dépouille. Ce discours 
de Casimir, cette prétendue prophétie dont 
toutes les paroles ont été rappelées de nos jours 
avec étonnement, et comme si une inspiration 
divine lui eût relevé un siècle d’avance les dé­
sastres qui devaient accabler la Pologne, n’était 
réellement dans la bouche de ce prince, que 
l’expression de ses terreurs présentes.

Plusieurs causes se réunirent alors pour dé­
tourner ce funeste événement. Les confédéra­
tions polonaises développèrent dans cet extrême 
péril une valeur indomptable, et ce désespoir 
généreux qui rend les vaincus si formidables 
aux vainqueurs. Les animosités récentes entre 
la Suède et l’Autriche ne permirent pas à ces 
deux ennemis de se concilier. La prochaine va­
cance du trône de Casimir, donnant à quel­
ques-uns des ses voisins l’espérance de posséder 
par une élection le royaume en entier, les em­
pêcha de s’unir pour le partager. C’était le 
temps où s’établissait en Europe ce fameux 
système de l’équilibre, cette correspondance 
mutuelle des différens états, tous ambitieux, 
tous jaloux les uns des autres, et qui, pour 
leur propre sûreté, veillaient à ce qu’aucun 
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d’eux ne s’agrandît. Cette sage politique, un 
sentiment d’honneur qui régnait encore dans 
les moeurs européennes, s’opposaient égale­
ment à ces alliances, toujours infortunées, des 
plus puissans contre les plus faibles. Enfin la 
France, qui dominait en Europe, se pressa 
d’employer son crédit à terminer cette guerre, 
et la paix fut conclue par sa médiation et 
sous sa garantie. Mais surtout cette pacification 
intérieure dont nous avons parlé, ayant mis fin 
aux dissensions qui avaient causé tant de 
maux aux Polonais, leur choix unanime plaça 
Sobieski sur le trône; et sous sa conduite ils 
vinrent secourir l’Allemagne envahie par les 
Turcs, délivrer la ville de Vienne assiégée par 
une armée innombrable, et sauver une seconde 
fois l’Europe d’une nouvelle invasion des bar­
bares. Cette victoire trompa l’Europe entière 
sur la situation de cette république. Malheureu­
sement elle entretint l’illusion des Polonais eux- 
mêmes, à qui leur gloire déguisa leur faiblesse, 
et persuada de plus en plus qu’ils n’avaient pas 
besoin d’une réforme. Larépuhlique s’était ra- 
niméepar cette réconciliation entre ses citoyens. 
Mais bientôt les diètes furent rompues de nou­
veau. L’usage du liberum veto devint plus fré­
quent d’année en année. Ce seul mot lareplon- 
geait, comme par enchantement, dans un 
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sommeil léthargique; et chaque fois qu’il était 
prononcé, elle retombait tout à coup, et pour 
un intervalle de deux années, sans mouvement: 
et sans vie. On en vint même sous ce règne- 
jusqu’à rompre les diètes des leurs premières 
séances, et leur convocation n’était le plus sou­
vent qu’une vaine formalité. Toutes les parties 
du gouvernement qui ont besoin d’une sur­
veillance active, telles que le commandement 
des troupes et l’administration du trésor, con­
fiées à des généraux et à des ministres indépen- 
dans de touLe autre autorité que celle de la 
diète, s’exerçaientalors arbitrairement; aucune 
de ces magistratures ne pouvait cependant en­
vahir une autorité souveraine. Jamais rien de 
semblable n’est arrivé chez aucun peuple. Le 
pouvoir législatif achevait de se détruire, et qui 
que ce fût n’eût seulement osé essayer de l’usur­
per. Le pouvoir exécutif était partagé en trop 
de mains, et s’il eût été possible que le roi, les 
généraux, les ministres et ce grand nombre de 
magistratures eussent pu s’accorder, et former 
un complot contre la république, aussitôt tout 
se fût soulevé; le droit qu’avait la nation de se 
eonfédérer était un frein toujours présent contre 
de semblables usurpations.

Cette espèce d’immobilité générale faisai t dès 
cq temps là comparer la Pologne à un géant 
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enchaîné. Dans une sifuation si étrange, cette 
belle victoire remportée sousles murs deVienne, 
cette fameuse délivrance de l’Allemagne enva­
hie devint une source perpétuelle de malheurs. 
Non-seulement elle avait donné naissance à 
une guerre que cette république n’était plus 
en état de soutenir , mais elle donna occasion 
à une alliance qui ne tarda pas à devenir plus 
funeste que la guerre même.

Pendantquelarépublique dePologne, mal­
gré la gloire qu’elle venait d’acquérir, était dans 
une décadence si rapide, les- Moscovites entiè­
rement inconnus au reste de l’Europe, étaient 
dans un progrès toujours soutenu d’agrandisse­
ment et de puissance. Sobieski, alarmé des pro­
grès de ce peuple nouveau, avait plus d’une 
fois exhorté ses concitoyens à suspendre tout 
autre intérêt, toute autre guerre, et à tourner 
leurs armes contre un voisin que chaque jour 
rendait plus formidable ; mais il fallut au con­
traire dans les périls et les embarras de cette 
guerre contre les Turcs, s’allier avec les Mos­
covites contre cet ennemi commun. La trêve qui 
suspendait les hostilités entre la Pologne et ce 
nouvel empire, fut alors changée en une paix 
perpétuelle. Le traité, signé à Moscow en 1636, 
céda aux Russes, à perpétuité , la plus grande 
partie de la province d’Ukraine, elles belles 
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villes qu’arrose le Boristliêne, dont ils s’étoient 
emparés pendant la rebellion des Cosaques; 
Les Russes, à qui on ne devait laisser aucune 
part dans le projet formé pour démembrer la 
Pologne, furent ainsi les seuls qui parvinrent 
à en conserver une partie. En vain la noblesse 
polonaise rejela un traité si honteux, et voulut 
examiner cette affaire avec sévérité. La diète 
qui suivit, ayant été rompue, une année se per­
dit ; et quand l’année suivante une autre diète 
Voulut en prendre connaissance, la mort avait 
enlevé les deux négociateurs aux informations 
qu’ils devaient subir. La république désavouant 
toujours ce traité, ne nomma aucun commis­
saire pour régler les nouvelles limites,; et jus­
qu’à ces derniers temps, elles étaient demeurées 
indécises; éternel sujet de division entre ces 
deux peuples, qui a pour époque leur traité de 
paix perpétuelle.

Telle était la situation de la Pologne, quand 
Auguste II, électeur de Saxe, élu roi par une 
faction peu nombreuse, en fit appuyer les suf­
frages par une armée saxonne. Nous termine­
rons cette peinture générale de l’anarchie et des 
moeurs polonaises, par un court exposé de cette 
élection d’Auguste et de sa politique, qui ont 
donné accès aux Russes dans toutes les affaires 
de ce royaume. Il avait eu pour concurrent ce

même 
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mèmeprince de Conti, que la faction des grands 
avait autrefois demandé pour roi ; et si le pri­
mat qui présidait à l’élection, avait eu moins 
de respect pour les mauvaises lois de sa patrie, 
s’il eût consenti que plus de quatre-vingt mille 
gentilshommes, qui s’étaient formés en bataille 
dans la champ électoral, eussent proclamé le 
prince français , et forcé les suffrages de quel­
ques centaines d’opposanS, Conti eût remporté 
le dangereux avantage d’avoir cette nation à 
gouverner; mais dans les temps de corruption 
et de vénalité, tous ceux qui ont reçu de la na­
ture de grandes âmes et un gén ie véritablement 
élevé, se trouvent trop éloignés de l’esprit pu­
blic, et il leur est impossible de bien connaître 
les hommes avec qui ils ont à traiter. Tel fut 
le primat Rad-Zie-Jofski. 11 se flattoit encore 
d’obtenir en faveur du prince français une élec­
tion unanime, et il différa au lendemain. Le 
parti du prince saxon s’accrut au contraire pen­
dant la nuit par d’indignes manoeuvres, et il 
fut assez nombreux dans la matinée suivante 
pour hasarder une double élection. Ce parti fut 
bientôt soutenu par la présence d’Auguste, par 
Un couronnement précipité, par une armée de 
dix mille Saxons, et par des prodigalités sans 
bornes, tandis que le prince de Conti appor­
tait dans toute sa conduite une extrême réserve,

Tomt 1, 5 
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de perpétuels délais, une épargne conforme 
aux embarras de finance où son pays se trouvait 
alors, et la crainte de s’engager trop avant et 
de se trouver compromis. La nation aban­
donnée de ce prince, céda avec quelque hon­
neur ; et depuis cette époque, elle a toujours 
reçu ses rois par la force des armes étrangères.

Cependant ce pouvait être un bonheur pour 
cette république, que d’être enfin gouvernée 
par un roi, que l’ancienneté et la grandeur de 
sa maison, les richesses et les forces de ses 
états héréditaires, leur proximité, ses alliances 
personnelles avec un grand nombre de souve­
rains , les alliances de sa politique avec un 
grand nombre d’états, auraient fait justement 
respecter des Polonais, et craindre de leurs 
voisins. Mais Auguste, élevé dans les préjugés 
des souverains, crut qu’il lui serait facile de ré­
gner arbitrairement dans un pays en proie à 
tant de désordres. Il ne vif pas que dans ces 
désordres même s’étaient formés de grands cou­
rages, des âmes hautes, qui aimaient mieux 
cette liberté et tous ses dangers , qu’une tran­
quille servitude ; que ses courtisans, pleins de 
souplesse et d’avidité, étaient prêts à devenir 
ses adversaires les plus intrépides ; qu’aumilieu 
des bassesses de la cour, des discordes civiles, 
de la vénalité, ou plutôt de l’anéantissement
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îles diètes, il y avait encore de l’audace, une 
torte d’honneur soutenue par l’ostentation, et 
quelques grandes âmes prêtes à s’enterrer sous 
es ruines de la république. Au lieu de sentir 
lue si la nation pouvait avoir de l’indifférence 
ur le choix de son roi, parce qu’elle se pro­
mettait de défendre contre lui tous ses privi- 
éges, il conçut de cette facilité même avec la­
quelle il s’était acquis le royaume, l’espoir dan­
gereux d’y rendre 6on autorité absolue. Il viola 
outes les conditions qui lui avaient été pres­
crites , et pour conserver auprès de lui, sous 
enom de troupes auxiliaires, l’armée saxonne, 
[u’i] avait juré à son couronnement de ren­
voyer en Saxe, il chercha à engager la républi­
que dans une nouvelle guerre. Il reveilla les 
mciennes querelles au sujet de la Livonie-Sué- 
loise, et s’allia avec Pierre le Grand, pour 
conquérir ensemble cette province.

L’empire de Russie ayant eu surladestinée 
'les Polonais une si fatale influence; l’histoire
des czars et celle même de leur cour, étant de­
venue dans les derniers malheurs de cette répu­
blique, une partie inséparable de son histoire, 
dma paru important de bien connaître le gé­
nie de cette cour et les moeurs de ce peuple. 
Après avoir étudie l’un et l’autre dans ses deux 
capitales, et soigneusemen t comparé ce qu’il fut 

5* 
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autrefois, et ce qu’il est aujourd’hui, l’un sur 
d’excellentes relations d’anciens ambassadeurs- 
l’autre sur mes observations personnelles , j’ai 
trouvé tout ce qu’on dit communément à ce su­
jet, mêlé de beaucoup d’erreurs et de men­
songes. Je vais dont maintenant exposer quel 
est le génie particulier qui distingue cette na­
tion de toutes les autres, et quelles sont les vé­
ritables causes de son agrandissement.
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LIVRE II.

P endant que la noblesse Polonaise, pour con­
server touteson indépendance, ôtoit au gouver­
nement toute son autorité, la noblesse-Russe, 
aussi ancienne, ou pour mieux dire d’unemème 
origine et d’une même nation, avait depuis long­
temps abandonné à ses souverains l’autorité la 
plus illimitée et la plus absolue. Non-seulement 
elle avait perdu sa liberté, mais elle en avait 
perdu jusqu’au sentiment; le souvenir même 
en est totalement effacé de sa mémoire. Il est 
vraisemblable que les anciens monarques Russes 
(c’est le nom qu’ils prirent eux-mêmes dans le 
dixième siècle) parvinrent à réduire en escla­
vage toute la noblesse de leur pays, en proté­
geant contre elles ses propres esclaves : et de nos 
jours encore, ces infortunés qui appartiennent 
en propriété aux possesseurs des terres, regar­
dent leur souverain comme une divinité protec- 
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trice, devant laquelle toutes les conditions se 
confondent, et dont la puissance remet à soin 
gré tous les hommes de niveau.

On ignore communément l’existence de cette 
ancienne monarchie ; et plus communément 
encore on croit que toute la nation Russe était 
un peuple simplemant barbare. Mais pour en 
avoir une idée juste, arrêtons un moment nos 
yeux sur la ville de Kiovic, sa première capi­
tale. Les moeurs de cette ville étaient très- 
dissolues. La populace Grecque qui était venue 
fonder cette colonie, avait apporté l’extrême 
dépravation, à laquelle tous les Grecs étaient 
alors parvenus, leur superstition, leur perfidie, 
la vanité qu’ils avaient encore de se regarder 
comme la seule nation civilisée, leur vie molle 
et oisive que favorisa la fertilité de ces contrées, 
leur amour pour le luxe et pour tous les vains 
amusemens, leur passion pour ces bains d’é­
tuve , qui faisaient alors les délices de Rome 
et de la Grèce, et qui sont dégénérés dans ces 
climats septentrionaux , en une mollesse bar­
bare. Les Russes, devenus maîtres de Kiovv, 
conçurent une telle passion pour ces bains, qu’iîs 
asservirent des peuples vaincus à leur apporter 
des ramées fraîches pour le service des étuves. 
Quoiqu’ils eussent adopté l’usage des anciens 
Grecs de tenir les femmes séparées de la so-
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■iété, les dames Russes ce'lèbres par leur beau- 
é, avantage qu’elles conservent depuis tant 

de générations, n’étaient pas moins célèbres 
[par la facilité de leurs moeurs. En un mot, 
ÎKiow, dans ces contrées sauvages, était habitée 
par une cour efféminé, par un peuple oisif; 
et le séjour que vint y faire une armée Polo­
naise , passe chez les historiens pour avoir 
amolli cette armée et corrompu son roi. Kiow, 
suivant leur expression (1), était au milieu 
de ces peuples barbares, ce qu* avait été la 
ville de Cnpoue clans l’ancienne Italie. Cette 
dissolution dans les moeurs publiques, fût la 
première civilisation que ce peuple reçut autre­
fois des Grecs déjà corrompus; et les traces 
n’en sont point encore effacées.

Mais enfin, cette première monarchie fut dé­
truite. Un grand nombre de villes bâties par 
les Russes, dans le nord-est de l’Europe, de­
vinrent autant de principautés séparées. C’est 
l’origine de cette multitude de princes qui se 
trouvent aujourd’hui parmi eux, et qui, depuis 
trois siècles, assujétis sous un nouvel empire, 
sont retombés à leur tour dans la servitude gé­
nérale, Ces principautés conservèrent dans leur 
faiblesse tous les vices de la corruption joints à

(i) Cromer, liv, 4, 
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ceux de la barbarie. Leurs habitans continuèrent: 
à se regarder comme la seule nation civilisée: 
qu’il y eût au monde, et comme les possesseurs 
de la seule véritable religion. Un de ces petits 
souverains acquérait-il quelque puissance? aussi­
tôt il se croyait destiné à être partout l’univers 
le vengeur et le protecteur de la religion grecque. 
Tel fut un prince d’Halicz et de VVadimir, pro- 
vincee à qui on a redonné de nos jours le titre 
de royaume, qu’elles avaient acquis sous le gou­
vernement de ce prince, nommé Romanus. U 
avait amassé un trésor en dépouillant et en fai­
sant périr presque toute la noblesse de ses 
états. Il 6e plaisait à répéter un proverbe fami­
lier aux Russes; „Qu’il faut tuer les abeilles 
„pour manger tranquillement le miel.“ Ce fut 
dans cette principauté que se réfugia, en 120/4, 
un des empereurs qui se disputaient le trône de 
Constantinople, quand cette ville fut prise par 
les Français. Romanus, fier d’avoir obtenu de 
cet empereur détrôné le titre de roi, partit de 
ses états suivi d’un peuple esclave et supersti­
tieux, qui ne doutait ni de la puissance de son 
despote, ni de miracles que Dieu allait opérer 
en sa faveur. 11 s’avança en Pologne, pillant et 
massacrant les habitans de tout sexe et de tout 
âge, afin de venger, disait il, la religion greç- 
que opprimée à Constantinople, et d'éteindre 
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partout les sciences latines et la religion ro- 
maine. Mais ce barbare fut tué dans un combat 
contre les Polonais, et son armée détruite. Bien­
tôt son royaume, sous le nom de la Russie 
Rouge, et toutes les peuplades de Russes en- 
de ça du Boristhène, tombèrent sous la domina­
tion polonaise. Ceux qui habitaient au delà de 
ce fleuve demeurèrent seuls indépendans; et 
c’est d’une de ces peuplades isolées, d’unebour- 
gąde long temps obscure et inconnue, que s’est 
formé depuis trois siècles ce nouvel empire qui 
domine aujourd'hui sur tout le nord.

Mais avant que les Moscovites se fussent éle­
vés à ce point de gloire et de puissance, leur si­
tuation singulière au milieu des immenses forêts 
du Nord, avait eu sur leurs moeurs une in­
fluence, qu’il est d'autant plus important de re­
marquer quelle subsiste encore de nos jours.

Ce peuple si attaché à la religion grecque, 
avait pour,voisin à l’occident un de ces ordres 
de chevalerie institués dans l’église romaine, 
pour en étendre la foi par la guerre, l’ordre de,s 
.chevaliers livoniens, ainsi appelés du nom de 
la province où ils régnaient en tyrans après 
l’avoir conquise et convertie. Au- dessus d’eux, 
au Nord, étaient de vastes contrées inconnues, 
habitées par de6 peuples payens; et dans la 
première ferveur du christianisme, le nom d.e 
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payen inspirait de l’horreur, et se prononçait 
comme une imprécation, ce qui subsiste encore 
en Russie; au point que dans tous leurs mur­
mures contre l’étrangère qui règne aujourd’hui 
sur eux, ils l'appellent Paghitissa. Vers l’Orient, 
une de ce nuées de Tartares qui inondèrent la 
monde, fondit sur cette nation, la rendit tribu­
taire; et parmi les hordes qui se fixèrent dans les 
pays voisins, les unes gardèrent leur ancienne 
religion qui est restée inconnue; let autres étant 
devenues mahométanes, adoptèrent le précepte 
de ne faire aucune paix avec ceux que les Mu­
sulmans nomment infidèles. Ainsi, danscepoint 
du globe se trouvèrent ators rassemblées pour 
se combattre toutes ces religions qui, en difFé- 
rens siècles, ont agité et soumis le monde; et 
par un effet de cette position géographique, qui 
réunit autour de la Moscovie V extrémité des 
plus grands états de notre continent, et qui fa­
vorise aujourd’hui la grande étendue de ses liai­
sons politiques, de ses entreprises militaires et 
de son commerce; tout ce qui existait dans ces 
temps là, de superstition et de fanatisme, se trou­
vait réuni autour d’elle. Tousses peuples se fai­
saient par incursions une guerre perpétuelle, 
enlevaient les femmes et les enfans pour en abu­
ser, les convertir et les vendre, laissaient des 
déserts entre eux ; et l’horreur qu’ils avaient les 
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uns pour les autres étant principalement fondée 
sur la différence de leurs religions , était érigée 
en précepte par leurs prêtres. De-là vint chez 
les Moscovites cette haine pour tous leurs voi­
sins. Sortir du pays, c’eût été renoncer à Dieu, 
et s’ils étaient obligés de communiquer avec les 
étrangers, autrement que par la guerre, c’était 
avec les précautions inventées pour se préser­
ver des contagions.

Enfermés entre desdéeerts, sans aucune com­
munication avec les peuples civilisés, il se trou­
vèrent réduits, pour toute instruction, aux livres 
sacrés des Juifs, traduits en langue esclavonne, 
au Nouveau Testament, aux actes des Apôtres, 
et aux homélies de Saint-Chrisostôme, les seuls 
écrits dont ils eussent l’idée. Ils ne connurent 
d’antre code que les institutions judaïques, si 
favorables au despotisme par la confusion du 
sacerdoce et de la souveraineté, si féroces par 
la haine qu’elles inspirent contre tout étran­
ger. Ce fut là, et non dans la nature, qu’ils 
puisèrent tous leurs principes de société'et de 
morale. Ces institutions, faites pour un peuple 
sans territoire, incertain de conquérer un do­
micile, au temps où il reçut cette législation, 
et uniquement destinées à conserver ce'peuple, 
comme nous le voyons depuis tant de siècles, 
mêlé parmi d’autres nations sans se confondre 
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avec elles, ne pouvaient convenir à (les citoyen? 
rassemblés dans leurs propres yilles, et moins 
encore à une nation conquérante. Néanmoins 
toutes les coutumes russes se ressentent de 
ces institutions. Mêmes cérémonies, mêmes 
purifications, mêmes usages civils, mêmes in­
fidélité dans le commerce, même opinion d être 
le peuple élu de Dieu. Les Russes se glorifiant 
de certe ressemblance, bâtirent leur cathédrale 
sur le modèle du . temple de J.érusalem. Dans 
toutes leurs capitales, la ,rivière la plus voisinp 
du palais, fut appelée, le Jourdain, et les Juifs 
étonnés, de cette conformité singulière de moeurs 
et d’usages, n’ont point douté, aussitôt qu’ils 
l’ont connue, que la nation Russe ne fût une de 
leurs tribus autrefois dispersées en Asie.

On conçoit combien chez un tel peuple il fut 
facile a l’autorité de s’appuyer sur la supersti­
tion, surtout quand ils eureut canonisé plusieurs 
de leurs souverains, et ensuite lorsqu’un de leurs 
princes, ayant établi sa cour sur la rivière Mos­
cova, auprès d’un tombeau miraculeux, ils le 
crurent en ce lieu sous une protection particu­
lière du ciel, et que cette opinion fut confirmée 
par une suite de prospérités qui réunirent à 
cette domination toutes les,petites principautés 
russes. Czar et Dieu ne formaient dans leurs 
esprits qu’une même idée. Dieu et le czar avaient 
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la propriété ile tous leurs biens. Aux questions 
difficiles ils répondaient: „11 n’y a que Dieu et 
„le czar qui le sachent.” Le czar savait ce que 
les amis se disaient dans leurs confidences, etce 
qu’un homme pensait, étant seul. Ils croyaient 
tenir de sa puissance la vie et la santé, la beauté 
de leurs femmes, et jusqu’à la vigueur de leurs 
chevaux. Lies respects qu’ils lui tendaient étaient 
un véritable culte. Le czar sur son trône, dit 
un prêtre européen (i) qui séjourna quelque 
temps dans cette cour, a non seulement la ma­
jesté d’un roi, mais la majesté d’im pontife, et 
les hommages qu’on lui rend sont de vraies cé­
rémonies religeuses. Qti’une seule génération 
Soit élevée dans Cette croyance, l’ouvrage est 
consommée. C’est ensuite à l’autorité à maintenir 
ce chef-d’oeuvre de la superstition, à regarder 
comme suspect tout homme qui veut s’instruire, 
toute règle de morale comme un principe sédi­
tieux. La votante dn maître devient la seule 
règle du bien et du mal, Ces hommes n’osant ni 
agir ni penser d’après eux mêmes , ne s’engage­
ront et ne parleront jamais qu’avec des réserves 
perfides. Voilà ce que devinrent les Russes. La 
volonté du czar fut leur unique loi, et son intérêt 
leur unique morale.

(i) Possevin,
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Ce qui est très-remarquable, et entièrement 
contraire à l’opinion commune, c’est que les 
prêtres n’avaient aucun pouvoir. La noblesse 
n’entrait jamais dans le clergé; c’était des escla­
ves qui achetaient de leurs maîtres la permis­
sion d’y entrer, ou des fils de prêtres qui em­
brassaient la profession de leurs pères. Les 
moines et les évêques, toujours choisis dans le 
cloître, n’ayanfpas le droit de confesser, lo 
crédit dangereux que donne la confession, était 
entre les mains des curés: ceux-ci, toujours 
choisis dans la lie du peuple, ne pouvant s’éle­
ver à des emplois plus considérables, n’avaient 
point de motifs pour en abuser; et leur religion 
ne donnant aucune règle pour les moeurs, mais 
consistant toute en pratiques superstitieuses, 
offrait moins d’occasions que la nôtre à ces usur- 
pations d’autorité. Par là, chez un peupla 
que la superstition avait abruti, où les prêtres 
étaient si respectés, qu’à leur seule rencontre 
on demandait à genoux leur bénédiction: où l’on 
croyait gagner le ciel, si en les trouvant ivres 
dans les rues, on les reportait dans leurs mai­
sons, la religion avait cependant donné au sou­
verain seul le pouvoir absolu qu’elle exerce sur 
les esprits.

La crainte du czar devint tellement chez les 
Russes une sorte de religion, qu’ils avaient trans- 
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porté à son autorité ce principe du christianisme, 
.,que toutes nos peines sont des épreuves, et que 
,,Dieu châtie ceux qu'il aime.” Ils regardaient 
comme un bienfait du czar d’etre battus par ses 
ordres, et comme une faveur signalée d’être 
battus de sa main, tant la superstition peut 
shanger la nature! Cette opinion s’établit chez 
eux au point qu’un esclave croyait être tombé 
dans la disgrâce de son maître s’il était long­
temps sans en être battu ; et quand les étrangers 
furent appelés en Russie, les femmes russes 
■qu’ils épousèrent, inquiètes de n’ètre point bat­
tues, les accusaient de froideur et d’indifférence.

„Nation d’esclaves, et qui ne parait pas 
„seulement avoir été assujétie, mais qui 
„semble née pour l’esclavage!” s’écrient les 
plus anciens voyageurs (1) étonnés de ce que 
les Russes n’avaient pas même l’idée d’un 
autre état. Si quelqu’un en mourant affranchis­
sait ses esclaves, le seul usage qu’ils fissent 
d’eux mêmes était de s'aller vendre. Qu’anraient- 
ils fait de la liberté? Tous les grands étaient 
comme eux. Dans la langue russe le mot d’es­
clave, slavec, est synonime de celui d’homme ; 
et cette espèce de servitude religieuse avait si 
bien effacé de leurs âmes toutes les idés de

(i) Le baron d’Reibestein, 
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là liberté naturelle* qu’on ne trouve pas dan j 
toute l’historié de Russie une seule révolte d’es^ 
claves: tandis que partout ailleurs où la servit 
tude domestique est établie, chez les anciens 
comme chez les modernes, on voit souvent! 
l’état même en péril par ces sortes de Soulè- 
vemens. Les hérétiques, car cette profondes: 
ignorance des Russes ne les préserva pas des: 
querelles de religion, les hérétiques, clans les: 
plus violentes persécutions qu’ils éprouvèrent,, 
he se révoltèrent jamais contre l’autorité dm 
prince. Ils fuyaient dans les déserts. Ils sebrù-' 
latent vifs, après s’être rassemblés an nombre 
de plusieurs milliers, pour périr ensemble et: 
Volontairement de cet affreux genre de mort., 
En iin mot, le fanatisme persécuté n’y connut ! 
pas la rebellion.

Dans les intervalles que leS rigoureux hivers i 
de ces climats obligeaient de laisser entre les in- ■ 
corsions, leur amusement était un reste barbare 
des anciens jeux grecs, Une espèce de lutte gros­
sière où la jeune noblesse se battait à coups de 
poings. Ce n’était pas ù vaincre qu’était la gloire { 
c’était à recevoir avec insensibilité les coups leà 
plus rudes. Le degré d’endurcissement et de ré­
signation où ce peuple était' parvenu est très-* 
remarquable. D anciens voyageurs , en compa­
rant les différens peuples, disent: „qu’un Tar-

„ tare
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!„tare renversé de cheval, désarmé, couvert de 
■,, blessures, continue de se battre avec toutes les 
■,, armes de Ja rage, et se défend encore en ex- 
. „pirant; qu’un Turc embrasse les genoux de 
i), son vainquer, tâche d'émouvoir la pitié et de 
f, sauver sa vie par l’esclavage; et que le Russe,

, entre les mains de son ennemi, se laisse égor- 
inger avec stupidité.”

Telles étaient les moeurs d’un peuple qui 
'est parvenu à écraser presque tous ses voisins, 
let que l’état de ses guerres et l’étendue de ses 
conquêtes doivent mcler dans l’histoire de pres­
que toute la terre, au moins pendant quelques 
années. Les premières causes de son agrandis- 
cernent ne sont pas moins remarquables que ties

ioeurs,
Une ancienne ville russe demeurée indépen­

dante au milieu des bois et des déserts, s’était 
formée en république ; et les corumerçans des 
villes Anséatiques tiraient de cet endroit, comme 
d’un entrepot, toutes les marchandises du Nord. 
Deux mille cabanes réunies pour y faire de» 
échanges, paraissaient alors dans ces contrées 
Une superbe ville; et c’est un bruit encore ré­
pandu dans toutes ces forets, que Novogorod la 
grande, était aussi belle que Rome. Les Moscovi­
tes la surprirent, (eu i477-) en massacrèrent les 
habitans, la réunirent à leur domination ; et leu

Tome >. 6 
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villes Anséatiques continuant de commercer ave* 
ses nouveaux maîtres, leur portèrent des arme; 
à feu en échange des fourures et des cuirs. Ih 
avaient auprès d’eux le nord de l’Asie, dont 
une partie était sauvage et l’autre presque désar­
mée. Dès qu’ils s’y montrèrent avec ces armes 
nouvelles, tout leur fut sofimis. Ils avaient 
sur tous ces peuples l’avantage que le canon «a 
sur la flèche. Cet avantage, acquis par l’in­
dustrie des Européens, donnait à ceux-ci 
dans le même temps des possessions lointai­
nes, qui, peut être, ont plus augmenté letïr 
luxe que leur puissance. Mais par la positioh. 
où se trouvaient les Moscovites, ayant auprès 
d’eux de grandes forêts où erraient des peuples 
sauvages, des plaines immenses que d'anciennes 
émigrations avaient laissé presque désertes, et 
de belles provinces occupées par des Tartareś, 
ils les ont jointes à leur métropole. Dans toute 
cette partie de leur empire, on les nomme encore 
aujourd’hui les enfans du feu: et c’est ainài 
que sans aucune gloire et toujours inconnus au 
reste du monde, ils se formèrent, il y a près de 
trois siècles, une si vaste domination. Jusqu'à 
cette époque, les habitans du Nord avaient tou­
jours profité de leur nombre et de leur force 
pour abandonner leurs tristes contrées, et cher­
cher des climats plus heureux. De l’Ecosse à la 
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■Clïinè, en faisant le tour du Globe, on rencontre 
encore aujourd’hui les débris des anciens rem­
parts que les habitans des climats tempérés op­
posaient autrefois aux inondations des barbares 
septentrionaux. Les Moscovites, qni s’étaient si 
aisément étendus dans toutes ces contrées, fu­
rent les premiers qui s’y renfermèrent. Ils oppo­
sèrent un retranchement de plus de cent lieues 
aux perpétuelles incursions des Petits-Tartares, 
autrefois leurs vainqueurs et leurs maîtres. Ils 
appelèrent à grands frais quelques ingénieurs 
italiens, qui vinrent élever au milieu de ces 
forets plusieurs citadelles, suivant la méthode 
des fortifications pratiquées en ce temps-là; et 
pour la première fois un grand empire parut 
fondé dans le Nord.

Le faste asiatique ne tarde pas à se mêler à 
leur antique rudesse. Ils adoptèrent l’habille­
ment des Tartares. Le nom de czar, connu en 
Tartarie, fut alors donné à leurs souverains. Ils 
apprirent quelques arts de l’Asie, tels qu’une 
méthode de calculer par des grains enfiles, mé­
thode en usage à la Chine, et suffisante pour 
un commerce borné; et s’il est permis de des­
cendre à ces détails, tels que le jeu des 
échecs, devenu l’éternel amusement de leur 
oisiveté 11 est remarquable que malgré l'ancien­
neté des Russes, on ne trouve rien chez eux qui 

6* 
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vienne d’eux-mêmes. Leurs maisons étaient 
bâties sur le modèle des plus anciennes et deei 
plus simples maisons grecques. On les voit dans 
tous les temps ce qu’ils sont de nos jours, habi-, 
tués à suivre les penses des autres sans era 
former aucune: dès qu’ils imitent, tout leur 
devient facile ; ils semblent des prodiges de 
conception ou d’adresse; mais le talent leur 
manque aussitôt qu’ils n’ont plus de maître ou de 
modèle, et l’image s’efface au moment où. 
l’objet disparait.

Leur ambition commença avec leur puis­
sance; et nous sommes dans l’erreur, lorsqu’é- 
blouis de la gloire de Pierre 1er, nous regar­
dons l’ambition de son peuple comme la suite et 
l’effet de son règne. La présomption, qui d’or­
dinaire accompagne les premiers succès, se joi­
gnit à l’idée excessive qu’ils avaient du pouvoir 
de leurs princes. Ils se crurent, disent les voya­
geurs de ce temps là (1), le plus savant et le 
plus puissant de tous les peuples. Ivan, qui 
commença à régner en 1552, se crut encore, 
comme autrefois Romanus, choisi de Dieu pour 
porter la vraie religion dans tout l’Uni vers; et ce 
barbare 6e fit annoncer, à ses voisins en Eu­
rope, comme descendant d’un frère de l’empe-

O) D'Herbestein, Possevin, etc. 
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reur Auguste. Il se jeta sur la Livonie, et par­
vint à s’établir sur les bords de la mer Baltique. 
Ce fut le commencement d’une guerre opiniâtre 
où l’Europe apprit avec étonnement le fana­
tisme de ces soldats esclaves. On vit dans les 
villes assiégées, réduites à la plus affreuse fa­
mine , les restes mourans de leurs garnisons 
craindre seulement que leur dernier soupir ne 
fût pas rendu sous l’obéissance du Czar. On vit 
plusieurs Russes, après que leurs villes eurent été 
emportées de vive force, pouvant trouver chez 
des peuples libres des établissemens heureux, 
les refuser, et certains que le czar les ferait 
mourir dans les plus cruels supplices, s’empres­
ser de se remettre en sa puissance: espèce d’hé­
roïsme qu’on admire avec horreur, parce qu’il 
n’a pour principe que la plus vile des supersti­
tions, et qu’on parvient enfin a mépriser, en 
considérant qu’où il existe, aucun talent ne 
peut se former, aucun génie ne peut s’élever 
et qu’il peut même se trouver joint à la plus 
grande lâcheté personnelle.

Les villes Anséqtiques ne tardèrent pas à re­
connaître la faute qu’elles avaient faite en armant 
ces barbares. „ Si les Moscovites ont jamais une 
„flotte, disait on, s’ils s’établissent d’une ma- 
„nière permanente sur les bords de la merBal- 
,, tique, ils pourront, avec de nombreuses ar- 
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. ,,rnée», pénétrer en Allemagne; et comment 
„résister à ces armées de trois cents mille com- 
„battans, que l'esclavage contient dans la plus 
„exacte discipline ?” Telles furent, au rapport 
des historiens (1), la prévoyance et les craintes 
des hommes éclairés de ce temps-là. Ces villes, 
dont l’union, la sagesse et la liberté dormaient 
alors un si grand exemple au monde, sacrifiant 
leur intérêt passager à la sûreté commune, firent 
un accord entre elles pour empêcher que les 
arts de la marine, de la guerre et de l’artillerie, 
ne pénétrassent chez ces barbares. Elles s’inter­
dirent mutuellement tout commerce avec eux ; 
elles prononcèrent contre les infracteurs de ce 
traité, la peine d'infamie, la dégradation de tout 
privilège, et la saisie de tout ce qu’ils destine­
raient pour la Moscovie. Afin d’autoriser une 
résolution qui dut paraître si étrange, elles citè­
rent les malheurs occasionnés récemment à la 
chrétienté, par une faute qui devait servir de 
leçon. Elles remirent sous les yeux de tous le» 
peuples commerçans, que la cupidité des Gé­
nois ayant fourni aux Turcs des armes, des mu­
nitions et des vaisseaux, ceux-ci qui réeunissaient 
alors comme les Russes, la force des Barbares, 
la discipline des esclaves et le courage des fana<-

(i) 1W. de Thon. 
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ttiques, avaient traversé la mer, achevé la ruine 
^ie l’Empire Grec, et fondé un nouvel Empire.

L’avidité de particuliers trompa la vigilance 
CÎes magistrats. Les petits marchands de Lubeck, 
ivoyant une fortune assurée dans cette espèce de 
contrebande, continuèrent de vendreaux Russes 
îles armes et des munitions. Les Anglais, qui 
cherchaient par le Nord un passage aux Indes 
Orientales, découvrirent avec étonnement, sur 
Les bords de la mer Glaciale, la nation Moscovite ; 
«et concevant aussitôt l’espérance de lier unconi- 
imercé avantageux avec elle, commencèrent à 
Fréquenter le port d’Archangel qu’ils avaient 
•trouvé sur cette mer, et y apportèrent tous les 
ouvrages de l’industrie europe'enne. L’ambition 
«les princes fut également imprudente et les 
rendit bien moins prévoyans que ne l’avaient 
été de simples députés de petites Républiques. 
La maison d’Autriche donna la première ce 
dangereux exemple; et pour subjuguer le 
royaume de Hongrie, désirant que les Polonais 
fussent occupés par d’autres guerres, elle se 
pressa de faire alliance avec les Moscovites. 
Elle ne négligea aucun moyen d’attirer ces 
barbares en Europe. Enfin le czar lui-même, 
et c’ est ici une des plus grandes époques de 
l’Empire Russe, le czar, irrité de ce que 
cette ligue des villes commerçantes rendait près- 
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qu’inutile son établissement sur les bords delà 
mer Baltique, et sentant avec surprise dans 
une gneVre contre les Européens, toute l’infé­
riorité de son peuple, résolut de faire taire la 
haine de ses sujets contre les étrangers, d.’ap- 
peJer ceux-ci clans son Empire, et de borner 
seulement sa défiance à prendre les plus sévères 
précautions pour leur en défendre la sortie. Il 
ouvrit donc sur toutes ses frontières urt refuge 
aux aventuriers obligés de quitter leur pays pour 
leurs dettes, pour leur misère, pour leurs 
crimes. La foule fut si grande, qu’il fallut bâtir 
à Moscow un faubourg pour eux, et depuis ce 
temps, les Moscovites ont toujours appelé de 
toutes les parties de l’Europe une multitude de 
bannis, de déserteurs, de fugitifs: perpé­
tuelle recrue pour cet empire, dans laquelle 
il trouva quelquefois des hommes singuliers 
dont le premier malheur fut d’avoir l'ame trop 
grande pour fléchir sous d’absurdes conventions 
sociales, Cl qui condamnés et flétris par leurs 
concitoyens, ont servi leur nouvelle patrie avec 
autant de génie que d’audace. Ces étrangers 
furent long-temps dans l’oppression; quelques- 
uns s’élevèrent peu à peu; et doués de talens 
extraordinaires, ils ont conduit à de grandes 
entreprises cette nation ambitieuse, patiente et 
féroce. Mais à cette même époque commença
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•aussi une division intestine, qui à causé presque 
tous les mouvemens intérieurs de cet empire, 
et qui subsiste depuis tant d'années entre les 
Russes obstinément attachés aux anciennes 
moeurs, et cette foule d’étrangers qui se renou­
vellent sans cesse, et qui vont chercher fortune 
dans ce pays, en y portant noS arts.

Cependant la guerre entreprise pour-la Livo- 
nie durait encore. Un héros (Etienne Bathory) 
monta sur le trône de Pologne, et les Mosco­
vites allaient être détruits. Déjà ils se voyaient 
près d’être repoussés au-delà des forêts, qui du 
coté de l’Europe leur avaient long-temps servi 
de limites. Dans cette conjoncture, ils déployè­
rent ce génie frauduleux et perfide, qui est de­
venu si dangereux pour leurs voisins. Le czar 
malgré son attachement à la religion grecque, 
implora la médiation du pape, en loi promettant 
de soumettre la Moscovie au siège de Rome. 
Un jésuite très-adroit négociateur, ayant pé­
nétré à cette occasion dans l’intérieur de la 
Russie, annonça à son retour combien il y avait 
d’exagération dans ce qu’on avait publié des 
forces de cet Empire. 11 traversa avec étonne­
ment d’immenses solitudes; il réfuta l’erreur 
qui faisait monter l’armée à trois cent mille com- 
battans. 11 reconnut le caractère de ce peuple 
esclave, plein d’artifices dans la mauvaise for» 
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tune et d’insolence dans la prospérité; n’esti­
mant jamais que ceux qu’il craint, s’exagérant 
également les succès et les revers ; et qui pour 
une incursion heureuse sur ses frontières, se 
croyant près de conquérir l'Europe, fut par 
quelques défaites découragé pour plus de 
cent années. La paix que les Moscovites ob­
tinrent par une médiation alors si respectée, 
leur conserva un grand nombre de ces ancien­
nes villes russes voisines du Boristhène, et ils 
s’établirent d’une manière fixe dans le voisinage 
de la Pologne et de l’Europe. Après avoir mon­
tré une ambition au■ dessus, de leurs forces, ils 
tombèrent, il est vrai, dans un long épuise­
ment; ils ne cherchèrent plus désormais à 
prendre avantage sur leurs voisins que par la 
perfidie; et quoique depuis ce temps ils n’aient 
pas un moment cessé de s’accroître, on fut éton­
né, il y a un siècle, d’entendre parler des Mos­
covites, et nous les prenons de nos jours pour 
une puissance nouvelle.

Dans cet intervalle il 6e passa chex eux deux 
événemens mémorables. L’ancienne monarchie 
russe avait autrefois reconnu la suprématie du 
patriarche de Constantinople; mais dans l’avi­
lissement égal où ces deux nations étaient tom­
bées, cette antique suprématie avait été mu­
tuellement oubliée. Les Moscovites long temps 
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pauvres et barbares, n’avaient rien qni excitât 
ni l’avarice de prêtres grecs, ni l’ambition des 
prêtres romains. Aussitôt qu’ils eurent formé nu 
empire, on vit accourir à Moscow un envoyé 
du pape, et un envoyé du patriarche grec. D’un 
côté, le prêtre grec trouva qu’ils s’étaient beau­
coup éloignés de l’ancienne croyance; ils le mi­
rent en prison et l’y laissèrent mourrir. De l’au­
tre côté, le pape offrait au Czar le titre de roi 
s’il réalisait enfin sa promesse de soumettre ses 
états au saint siège. Mais la paix était obtenue, 
et les marchandsanglaispubliaientàMoscowqiie 
le pape était l’Ante-Christ. Le Czar laissa tomber 
sa frauduleuse négociation et se fit roi lui même. 
Il prit, en écrivant, à chaque puissance, le titre 
qu’elle respectait le plus, mêlant dans cette 
conduite noble de basses supercheries pour ob­
tenir les titres qu’il s’arrogeait ; et il résolut en 
même temps d’affranchir ses états de tonte dé­
pendance ecclésiastique, Le patriarche de Cons­
tantinople réduit à vivre d’aumônes depuis qu’il 
était tombé sous le joug de Turcs, consentit à 
vendre son droit pour qnelqu’argent. 11 vint en 
Russie, dans l’année 1588» sacrer un patriarche. 
11 considéra, dit un voyageur (1), „que la na­
nti on Moscovite qui venait d’arracher trois

( 1) I.e baron de Mayerberg.
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„royaumes d’entre les mains des Tartares 
(les royaumes de Casan, d’Astracan et de 
Sibérie) s’était acquis beaucoup de gloire, 
„et qu’à l’avenir elle deviendrait dans l’Orient 
„ la protectrice et peut-être la libératrice de la 
„croyance des Grecs." Grand, dessein, si ce 
prêtre l’eût en effet, et si la fortune, en pré­
sentant depuis aux souverains de Russie, un si 
beau moyen d’ambition, n’a pas été en cela plus 
loin que la puissance humaine. Toutefois ce qui 
devient aujourdhui si avantageux au trône des 
Czars, parce que ces deux autorités ont été 
réunies, devint alors par leur séparation infini­
ment dangereux. Jusqu’à ce temps le clergé 
avait été trop avili pour prétendre à aucun pou­
voir. Le chefde la religion s’en arrogea un for­
midable; les grandes maisons entrèrent dans le 
clergé ; c’était une révolution dans l’état, et le 
despotisme des Czars commençait a sentir un 
contre-poids.

Peu de temps après, s’éteignit cette ancienne 
maison souveraine qui avaitrégné pendantplus 
de sept siècles ; c’eût été pour tout autre peu­
ple un événement favorable au retour de la 
liberté. Mais nous verrons ici, par un seul exem­
ple, comment les moeurs de6 esclaves les ramè­
nent toujours vers l’esclavage. Une faction vou­
lait placer sur le trône un prince suédois. Il
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s’avança jusqu’aux portes de Novogorod. Une 
poignée de Russes vint au-devant de lui ; il de­
manda où étaient les députés de la noblesse, 

i ceuxdes villes : il s’attendait à une élection for­
melle : .voilà l’esprit des peuples libres. Les Rus­
ses le pressaient d’entrer dans leur ville ; de 

■ s’annoncer comme empereur, que tout suivrait 
de soi-mème, qu’il ne fallait ni ligue, ni plan, 
mais paraître : voilà l’esprit des peuples esclaves. 
Un pareil esprit produit une longue suite 
d’usurpations, de soulèvemens et d’étonnantes 
révolutions qui, dans l’histoire de ce,période, 
ont fait passer cette nation si obéissante et si 
soumise pourleplus séditieux des peuples. Un 
hommeparut sous le nom de l’ancienne maison 
des Czars, et toute la Russie tomba à ses pieds. 
Elevé dans les pays étrangers, ses moeurs dif­
férentes de celles de Pousses , le firent bientôt 
accuser d’impostures, et il fut massacré avec 
la plupart des étrangers qui l’avaient favo­
risé. En un mot les Russes devinrent sédi-. 
lieux, tant que la servitude et la superstition 
n’eurent pas consacré une nouvelle idole. 
Mais enfin, en 1613, üs donnèrent le sceptre 
à un jeune homme de quinze ans, de la 
maison Romanow, par le seul motif qu’il 
n’avait ni vengeance à poursuivre, ni liaisons 
dangereuses ; et c’est aux droits successifs de
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celte maison que régnent les souverains qn 
sont aujourd’hui sur le trône. Lé mot de libertu 
fut prononce à son élection, sans que personne 
en connût le sens ; et le serment qu’on lui fi 
faire sur l’évangile, ne contenait que de. 
maximes de dévotion.

La tranquillité de ce règne répara tant de ca 
lamités; et pour bien faire connaître l’état de 
cette nation, au moment où Pierre I monta sur 
le trône, nous ajouterons que, sous les trois pre 
miers souverains de cette maison, quelques arte 
del’Europe s’établirent avec lenteur. On fit ve­
nir un Allemand qui excellait dans l’art de la 
.fonderie. On demanda à l’électeur de Saxe des 
ouvriers pour exploiter des mines. La ville de 
Tulla, renommée pour ses forges et pour la 
bonté des armes qu’on y fabrique, doit sa fon­
dation à cette époque, et l'artillerie, cette redou­
table invention, qui est devenue l’unique 
-force des peuples policés, se trouva entre les 
mains d’un peuple barbare.

Dans le même temps, le soulèvement des 
Cosaques de l’Ukraine opprimés pour la religion 
grecque, soumit à la Russie cette belle pro­
vince , lui donna pour sujets cette nombreuse 
.milice animée contre la Pologne d’une impla­
cable haine. Us remirent entre les mains des 
Moscovites, Kiow, cette ancienne capitale de la 
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première monarchie russe, et d’autres villes où 
la même religion se conservait encore, et per- 
pétuaitle souvenir de leur origine. Ceux-ci pro- 
fitanfïïabilement de l’anarchie où la république 
de Pologne commençait à tomber, saisissant 
pour l’attaquer les temps où elle était occupée 
par d’autres guerres , conservant ensuite leurs 
avantages par des trêves ménagées à propos, 
étendirent enfin leur domination sur la rive 
gauche du Boristhènc. Taridis qu’ils s’avancaient 
ainsi en Europe par les fautes de leurs voisins;

■ aux extrémités de l’Asie, un peuple Tartare 
ayant subjugué la Chine, laissa vuides les con­
trées qui séparent ces deux empires, et leurs 
frontières devinrent communes. Les chasseurs 
russes avaient, à l’aide des armes à feu, par­
couru sans resistance toutes ces contrées loin­
taines, lorsqu’enfin dans l’année i6q5, en arri­
vant sur les bords du fleuve Amour, ils aper­
çurent avec surprise des hommes armés comme 
eu, et la domination russe reconnut aussitôt 
des limites.

Déjà l’empire de Russie était un des plus 
vastes qu’il y ait eu dans le monde: il renfermait 
tout le nord de l’Asie et une grande partie du 
nord de l’Europe; et son existence n’était encore 
connue que de ses voisins. Pôurmaintenir sous 
le joug moscovite une immense étendue de pays 
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conquis, garder des citadelles et des retranche- 
mens, on cessa d’employer cette nombreuse ca­
valerie composée de la noblesse russe, et qui 
autrefois inondait tout à coup les contrées voi­
sines; on se servit alors d’infanterie. Ce corps 
nefutdans les premiers temps qu’un ramas des 
plus vils étrangers, exercés à faire usage des 
armes à feu, et que cette raison fit nommer 
Strélits, d’un mot esclavon qui signifie Tireur. 
11 s’augmenta peu à peu jusqu’au nombre de 
quarante mille hommes, choisis parmi les escla­
ves russes. La noblesse eut des gouverneniens, 
des commandenrens de villes, prit du souverain 
des provinces à ferme; et d’esclaves fanatiques 
qu’ils étaient, ils devinrent de lâches, courtisans. 
La gloire d’avoir une origine ancienne s’intro­
duisit dans leurs familles, et la plupart s’en cher­
chaient une étrangère. Mais le czar s’étant fait 
apporter tous ces titres faux ou vrais, les fit brû­
ler en sa présence, et détruisit ces archives de 
noblesse si contraires à un pareil gouvernement. 
Le premier titre russe, celui deknès, conservé 
dans les familles , qui, au démembrement de 
l’ancienne monarchie, avaient exercé dans leurs 
villes une autorité souveraine, fut prodigué à 
tout déserteur tartare, qui suivi de deux esclaves, 
vint se foire baptiser. La Sibérie vit se former 
des villages entiers de ces princes, et ce titre 

fut 
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tut plus avili de jour en jour. Toute cette 
noblesse devint oisive, vaine, lâche dans les 
périls, s’abandonna à une mollesse grossière, 
joignit le faste à la pauvreté et demeura fourbe 
et cruelle.

Cette lutte, où dans les jours solennels s’é­
taient exercé leurs ancêtres, ne fut plus que 
l’amusement du peuple; et ce peuple, endurci 
par les anciennes moeurs, devint la force de 
l’empire et la garde du souverain; soldats sédi­
tieux contre les ministres qui leur déplaisaient, 
mais conservant, jusques dans leur rebellion, 
tout le respect antique pour la personne du 
czar. Us le prouvèrent quand on voulut, au 
mépris d’un aîné languissant et imbécile, faire 
passer la couronne sur la tête de son frère qui 
fut depuis Pierre le Grand. Ils massacrèrent 
tous les auteurs de cette destitution. Ils vou­
lurent qu’au moins les deux frères régnassent 
ensemble ; et après avoir rempli la cour de car­
nage, dès qu’ils eurent un souverain légitime, 
ils allèrent ensemble, et portant deux à deux 
des billots et des haches, lui présenter leur» 
têtes.

Tel fut l’état où Pierre trouva sa nation, 
déjà corrompue avant que d’avoir été policée, 
■encore ambitieuse après •avoir été oubliée,

Tome î. 7 
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et dans un progrès toujours soutenu d’agrandis: 
sentent et de puissance: vérités importantes t: 

. qui paraissent avoir échappé à tous les histoi 
riens. La fortune avait soumis à cette nation 
deux peuples, qui valaient mieux qu’elle 
les Tarlares en Asie, vaincus par les armesi 
à feu, et les Cosaques en Europe, qui s’é 
taient joints à elle pour défendre leur reli 

■gion. Ceux-là avaient au milieu de leur bar­
barie cette bonté naturelle aux hommes qui 
n’ont point été dépravés. Les autres, qui n’é­
taient d’abord qu’un mélange de toutes les 
nations rassemblées par la piraterie dans Jes 
îles duBoristhène, disciplinés ensuite par un roi 
de Pologne, s’étalent formés en corps de peu­
ple , et après s’être soulevés contre les Polo­
nais pour la défense de leur religion et de leurs 
privilèges, ils s’étaient illustrés par des prodiges 
de valeur, et se trouvaient alors dignes de re­
cevoir des lois. Peut-être que Pierre le Grand, 
au lieu de détruire le nouvel esprit que la li­
berté et la gloire avaient fait naître chez les 
Cosaques, au lieu d’écraser les Tartares, de 
les dépouiller du reste de leurs privilèges, et 
de laisser les Russes, la seule nation, ou du 
moins la nation dominante, aurait dû chercher 
à réunir et à mêler ses sujets par des lois com­
munes. Mais la manière dont il conçut le dessein
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de civiliser son empire ne servit qu’à l'éloigner 
‘ de cette idée.

Les derniers aventuriers étaient alors les 
seuls étrangers qui courussent en foule en 
Kussie pour y servir dans le mépris. Quel­
ques - uns de ces aventuriers devinrent ses fa- 

' voris. Cet homme extraordinaire écouta leurs 
■ récits, et il eut honte de son peuple. Il voya­
gea inconnu chez les nations européennes, 
non pour étudier les hommes, et former 
ensuite un plan de législation convenable à 
ses sujets, mais pour apprendre tous les arts, 
et les rapporter dans son pays. Il revint envi­
ronné de géomètres, de peintres, de pilotes, 
et devenu lui-même un bon constructeur de 
navires , il fit des ordonnances de marine, de 
commerceet de service militaire ; mais il ne fit 
aucune loi sur les moeurs, sur la justice, sur 
les propriétés, sur les droits de l’humanité. 
Occupé de régénérer entièrement une nation 
nombreuse, il n’établit aucune règle sur l’édu­
cation , et il força seulement une partie de la 
jeune noblesse russe à voyager en Europe. Son 
Unique but était que son pays ressemblât à tous 
ceux qu’il avait vus. Il poussa cette manie au 
point d’y faire apporter des milliers de ces 
moineaux voraces, dont nous payons la 
destruction dans, quelques- unes de nos pro-

7 *



100 HISTOIRE

vinces; et il voulut, malgré la rigueur dui 
climat, en peupler les bois ties environs de 
Pétersbourg. Ces petitesses, indignes tl’un tell 
homme, n’empèchèrent pas, il est vrai, qu’rit 
ne conçut son projet avec grandeur. Il profita» 
d’une manière admirable, de tous les singuliers 
avantages de sa position géographique. Il creusai 
des ports, construisit des flottes, bâtit des villes, 
conquit des provinces. 11 eleva son empire à. 
un si haut degré de réputation et de puissance, 
que tous les souverains allaient désormais lesol- 
liciter de prendre part à leurs alliances et à leurs 
guerres. Unefoule d’étrangers remarquables par 
leur génie furent employés dans toutes les par­
ties de l’administration; et les Russes s’op­
posant à tous ses desseins, il développa , pour 
les dompter, la force étonnante de son ame et 
de son caractère. Mais il ignora tous les moyens 
habiles dont les anciens législateurs se sont 
servis. La violence fut le seul qu’il employa ; 
il se fit le bourreau de ses sujets, pour les 
civiliser.

Il avait commencé par abolir le patriarchat, 
cette dignité nouvelle qui faisait ombre à son 
pouvoir; et l’ayant réunie sans peine à son au­
torité, le clergé retomba aussitôt dans son 
néant. Il cassa toute cette milice russe devenue 
séditieuse; et voulant établir dans son pays les 
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imoeurs étrangères, il n’y régna que sous la 
(garde des étrangers, environne dans son palais 
nie soldats Allemands, sans cesse la hache à la 
linain, ou le bâton levé pour châtier ses plus 
Ichers favoris. En leur nommant tous les pays 
isuccessivcment illustrés par les sciences, „notre 
„tour est venu, leur disait-il, si vous voulez 
,,seconder mes desseins, et joindre l'étude à 
„l'obéissance." Comme si, en quelque lieu du 
inonde, les arts étaient nés de l’obéissance! 
Comme si , dans les pays qu’il leur nommait, 
la liberté seule n’eut pas éclairé les esprits! 
Avec-des travaux incroyables, il faisait deux 
choses contradictoires. Son génie voulait élever 
son peuple, et sa rigueur l’écrasait. „C’était, 
suivant une expression du roi de Prusse (Fré­
déric second), c'était de l'eau forte qui 
rongeait du fer." Les Russes, firkles â leurs an­
ciennes moeurs , en se révoltant contre tant 
d’innovations, recevaient toujours avec respect 
l’ordre de mourir, et se rangeaient sur les écha­
fauds avec la même docilité qu’ils auraient eue 
dans un exercice militaire. Le czar travaillait 
lui-même à dissiper cette antique servitude re­
ligieuse; son autorité se changeait en un violent 
despotisme militaire; et ce peuple gémissant 
sous la plus dure oppression, ne regrettait qu’un 
autre genre d’esclavage.
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Ce n’était pas assez pour Pierre le Grand de 
civil'ser sa nation, de lui enseigner tous les arts, 
d’y faire naître les agrémens de la société, de 
chercher à faire passer par son empire le com­
merce de toute la terre. Tant de changemens 
qui annonçaient en lui une vaste ambition, ser­
vaient encore à l’augmenter. Ils ne furent ja­
mais à ses yeux que des moyens préparés pour ! 
reculer de toutes parts Ses immenses frontières, , 
et sé mêler avec un crédit dominant, dans le» I 
affaires dé l’Asie et de l’Europe. Mais quand il I 
commença de régner, la Pologne, à l’ombre de» 
victoires encore récentes de Sobieski, respectée 
an milieu des désordres qui achevaient de la' 
détruire, et la Suède, sous l’administration ri-J 
goureuse de Charles XI, continuant de domi­
ner dans le nord, ne lui laissaient aucune espé­
rance de s’agrandir vers nos climats. Tout pas-, 
sage de ce côté paraissait fermé à son ambition ç 
elle cherchait à se frayer d’autres routes etme-j 
ttaçaît d’antres contrées. Ceux qui, pendant sai 
minorité, avaient tenu les rênes de l’état, s’é- 
taient engagés dans uné ligue formidable qui atH 
taqnaitde toutes partsd'Empiré Ottoman. Pier­
re, aussitôt qu’il gouVerna par lui - même , sui­
vit cette même politique, et profitant de con­
jonctures si heureuses, il étendit sa domination 
jusqu’au rivage de la Mer Noire, conquit une 
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lilie et Un port sur cette mer, y établit une 
navigation militaire et commerçante, qui pùt 
Enrichir les provinces méridionales de la Mos­
covie, servir peut-être à de plus grands des­
seins contre les Ottomans, et du moins favoriser 
Itlatis ces contrées asiatiques la fondation d’une 
Nouvelle capitale qu’il voulait donner à son 
Empire.

Mais au moment où cette ligue se sépara, et 
bù les Turcs obtinrent la paix de tous leurs 
ennemis, de grands changemens étaient arrivés 
Iver9 les frontières occidentales de la Russie. 
L’extrême jeunesse de Charles XII, et F usur­
pation du trône de Pologne par Auguste II, 
ouvrirent en quelque sorte aux e'vénemens le 
cours qu’ils ont suivi depuis ce temps là. Le 
premier objet qui s’offrit aux regards de Pierre, 
fut cette côte de la Mer Baltique, autrefois 
inutilement envahie par ses prédécesseurs. Dès- 
lors il médita de rejoindre la Moscovie à l’Eu­
rope par une nouvelle ville sur cette mer. Mais 
il fallait arracher ces provinces des mains des 
Suédois, redoutés par leurs talens militaires; 
et Pierre n’osant les attaquer seul avec ses Mos­
covites encore indisciplinés, promit de partager 
cette conquête avec Auguste II, qui cherchait 
à engager les Polonais dans une guerre, et qui 
lui proposa son secours pour cette entreprise,
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Ces deux princes ambitieux s'unirent, l’un dans 
le dessein de civiliser sa nation, l’autre avec le 
projet de subjuguer la sienne.

Ces événemens célèbres ont rencontré un his­
torien digne d’eux. Mais dans ce grand tableau 
de la valeur brillante de Charles Xll, des 
immenses travaux de Pierre Ier, et des vi­
cissitudes de la fortune d’Auguste, l’intérêt 
qu’inspirent des hommes si extraordinaires oc­
cupe toute notre attention, et le sort des peu­
ples disparaît, pour ainsi dire, dans les ombres 
du tableau. Comment les Polonais, dont la ré­
publique était véritablement détruite, ont - ils 
échappé à l’ambition de tous leurs voisins maî­
tres de toutes les provinces Polonaises? Com­
ment s’est conservée leur liberté anarchique sous 
un roi qu’ils reçurent une seconde fois malgré 
eux, et qui s’attacha de plus en plus au dessein 
de les opprimer? Quel fut le degré d’influence 
que les Russes, à la faveur de cette guerre, 
acquirent enfin dans cette république? Tous 
ces faits sont encore inconnus; et non-seule­
ment ce récit est nécessaire pour bien entendre 
la suite des événemens que j’ai entrepris de 
raconter, mais On y trouvera plusieurs traits 
dont le souvenir mérite d’etre conservé pour 
lui - même.
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Dès que la Pologne n’étaitplusen état d’élire 
asn roi par un choix libre , l’intérêt des états 
voisins était de placer sur ce trône un roi faible, 
qui n’eut point d’autre armée à ses Qrdr.es que 
ces anciennes armées de la république sans 
discipline, sans paie et sans recrue. Ce devait 
être surtout la politique des Suédois, dont la 
puissance en Europe n’était véritablement assu­
rée que par l'abaissement de la Pologne. Mais 
au temps de la dernière élection, F enfance de 
Charles XII ne lui avait pas permis de 6’y em­
parer du rôle qui aurait convenu à ses intérêts, 
et dé s’opposer à la violence qu’Auguste II, à 
la tète d’une armée saxonne, avait faite à la 
république. Aussitôt que Charles eut pris les 
armes, il traita donc Auguste comme un usur­
pateur; et secondé par les Polonais mécontens, 
il le força d abdiquer la couronne. Une suite de 
çette justice rigoureuse fut de destituer, avec 
la même rigueur, tous ceux qui tenaient d’Au­
guste leurs dignités et leur fortune. Les Polo­
nais livrés à la fureur des factions, et dans la 
joie de voir dépouiller leurs adversaires, ne 
sentirent pas combien cette imprudente sévé­
rité pouvait devenir funeste; et de son côté, 
Charles qui méprisait les vices de ses ennemis, 
qui en tirait une raison de ne point redouter, 
leurs forcçs, Charles toujours persuadé que la.

Qrdr.es
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vertu devait maîtriser la fortune, et faire seul 
le destin des empires, ne craignit point de for» 
mer par ces destitutions nn parti puissant en 
faveur du roi détrôné. Sa première intention 
avait été de placer sur le trône l’un des trois 
fils de Sobieski ; mais ce projet échoua par la 
captivité de deux aînés, retenus prisonniers 
par Auguste, et par la générosité du troisième, 
qui crut son honneur intéressé à ne point ravir 
une couronne à ses frères. Ce fut alors que 
Charles, à l’imitation d’Alexandre qu’il avait 
pris pour modèle, et qui renvoya comme roi à 
la ville de Nyse un simple citoyen qu’elle lui 
avait envoyé comme ambassadeur, ordonna à 
ces républicains de couronner le jeune Stanis» 
las, qu’ils lui avaient député. Cet ordre, donné 
avec toute l’autorité qu’assure la victoire, indi­
gna tous ceux qui, par un vrai zèle pour leur 
liberté, avaient concouru à détrôner Auguste. 
Ils ne fléchirent point sous le pouvoir du vain­
queur. Telle fut surtout la conduite du Primat, 
dont la vertueuse fermeté fut également peinte 
par le deux partis de couleurs odieuses. Un 
grand nombre de citoyens, plus attachés à leur 
devoir qu’à leur intérêt, demeura neutre, parce 
que les lois n’étaient respectées dans ancun des 
deux camps; et ceux mêmes qui voulurent pren­
dre leur intérêt pour guide, ne discernèrent plus.
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ulanrla violence de ces tempêtes, la route qu’ils 
lieraient suivre.

La Pologne sans défense, sans aucune règle 
de conduite, 6ans aucune voie de salut qui dé­
pendit d’elle même, en proie dans toutes ses 
provinces aux contributions, aux enrôlemens 
forcés, aux incendies, aux saccagemens des 
villes, abandonna dès-lors à la rivalité de 
deux puissances étrangères le choix de son roi. 
Elle se flattait seulement, non sans raison, que 
ce prince, quel qu’il fût, ne recevrait pas de 
son allié assez de puissance pour opprimer la 
république. Une bataille gagnée mettait tout à 
la discrétion du vainqueur; et sous son pou­
voir, le roi qu’il protégeait, demeurait odieux 
au plus grand nombre des citoyens, et le gou­
vernement conservait son agitation et sa fai­
blesse.

Aussi chacune des deux factions devint-elle 
funeste aux souverains étrangers dont les armes 
la protégeaient, et qui avaient trop facilement 
espéré en recevoir à leur tour quelqu’appui. 
On sait comment la chftte rapide du roi Auguste 
pensa entrainer la ruine du czar, et que Char­
les, dans sa fatale entreprise pour détruire 
l’empire de Russie, comptait pour une des 
causes de sa propre ruine, de n’avoir point reçu 
de Stanislaus les secours qu'il s’en était promis.
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Pendant la longue durée de ces troubles, 
de grands changemens s’opérèrent dans le ca­
ractère général de la nation ; cette noble fierté 
des Polonais, cette généreuse confiance en eux- 
mêmes, qui les avait caractérisés jusques-là, 
dut nécessairement s’altérer et dégénérer. Incer­
tains du roi qu’ils allaient recevoir, résignés à 
reconnaître celui que leur donnerait la victoire, 
et ne cherchant, pour la plupart, qu’à libérer 
leurs terres de la rigueur des contributions im­
posées par la vengeance de l’un ou de l’autre 
parti, ils devinrent souples, réservés, artifi­
cieux. Ju$ques-là on les avait accusés de légè­
reté: on commença à les accuser de perfidie. 
Les grands n’affectèrent plusd’avoir autour d’eux 
ces espèces d’années dont ils faisaient autrefois 
leur cortege. Ils trouvèrent plus de sécurité a 
se montrer plus faibles. Ils se dérobaient ainsi 
plus aisément à la défiance ou au ressentiment 
de chacun des deux partis. Ceux qui suivirent 
fidèlement la fortune de l’un ou de l’autre roi, 
tour à tour abandonnés par leur prince, et ne 
combattant plus en corps d’armée, firent la 
guerre dans leur propre pays d’une manière 
vagabonde, par des corps de cavalerie légère, 
cherchant à ruiner les armées ennemies, fati­
guant par des courses continuelles l’adversaire 
qui s’attachait à les poursuivre; et leur noblesse
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la plus exercée aux armes ne connut plus que 
ce genre de combat.

Un état si faible, et dont le pays dans toute 
son étendue servait de théâtre à cette guerre 
terrible entre des ennemis si puissans, paraissait 
destiné à en devenir la proie; et, en effet, il fut 
proposé de mettre fin à ces grandes querelles 
par le démembrement de la Pologne, et de 
concilier toutes les puissances belligérantes pat 
le partage qu’elles feraient de ce royaume. 
Auguste était remonté sur le trône, malgré son 
serment de n’y plus prétendre. Ils avait publié 
tin long manifeste pour justifier ce parjure; et 
un jour qu’il demandait à un gentilhomme polo­
nais ce qu’il pensait de ce long volume : ,, Kien 
„n’est plus ridicule, lui répondit ce gentil- 
,, homme, il fallait dire simplement: attendu 
„que le roi de Suède a été battu a Pultava, je 
„suis remonté sur le trône.” C’était en un 
seul mot toute sonhistoire. Ceprince, toujours 
plus dépendant de son allié, et toujours plus 
suspect à ses sujets, eût lui - même concouru 
au partage, pourvu qu’on lui eut composé de 
quelques restes de ce malheureux pays un 
royaume absolu et héréditaire. Mais Charles 
était trop fier dans son infortune, et .Pierre 
trop ambitieux dans sa prospérité, pour con­
sentir l’un et l’autreàde pareils projets. Celui-là,
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sans autre ambition que la gloire, et tout près 
d’armer la Turquie, où depuis sa défaite à 
Pultava il avait cherché un asile, se promettait 
encore de rétablir en Pologne le roi qu’il avait 
couronné. L’autre, dominait seul dans cette 
république, que ses forces environnaient de 
tous côtés. Les Moscovites, par leurs nouvelle.' 
conquêtes, bordaient toutes les frontières de 
Pologne, du nord à l’orient, et leurs armées en 
inondaient toutes le6 provinces.

A cette époque tout changea dans le Nord, 
et la destinée préparait pour ainsi dire une 
nouvelle chaîne d’événemens. Les Suédois, re­
poussés dans leurs anciennes limites, occupant 
un pays vaste, mais pauvre, stérile, et quia 
peu de communication avec le continent, n’é­
taient déjà plus les ennemis naturels de l’empire 
de Russie, puissance qui ne cherche dans lea 
conquêtes qu’un passage à de nouvelles entre­
prises ; et la guerre entre Pierre et Charles ne 
continuait que par une suite de leur implacable 
animosité. La Pologne, au contraire, qui sépa­
rait les Russes du reste de l’Europe, était une 
barrière que ceux-ci devaient s’efforcer d’à- 
battre, sans laisser aucune autre puissance se 
saisir des moindres débris. Leur ambition était 
d’autant plus excitée, que l’anarchie de cette 
république leur offrait plus de moyens pour la 
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subjuguer; mais cette situation de la Pologne 
devait aussi lui procurer de nouveaux dé­
fenseurs,

Les provinces polonaises, le plus à la bien­
séance de la Russie, présentaient aux Russes 
un chemin si facile pour attaquer l’Empire 
Ottoman, que dès-lors cet empire devait, par 
le soin de sa propre sûreté, veiller au salut de 
cette république. Toutefois une si sage pré­
voyance n’entrait pas dans les maximes ordinai­
res du divan. Une fierté barbare a presque tou­
jours persuadé aux Turcs qu’ils se suffisent à eux- 
mêmes. Leurs principes religieux proscrivent en 
quelque sorte tout soin de l’avenir; et si ces 
nouveaux défenseurs étaient dans ce temps-là 
encore redoutables par la grandeur de leur puis­
sance, ils étaient aisés à égarer par tous les Vices 
de leur politique. D’ailleurs cet empire commen­
çait à peine à respirer des longues calamités 
d’une guerre qui avait duré près d’un demi- 
siècle , dans laquelle la conquête d’une seuls 
île lui avait coûté deux cent mille combattans; 
où il avait éprouvé toutes les vicissitudes de la 
fortune, conquis et perdu de vastes provinces, 
vu ses camp6 et ses villes en proie à d’horribles 
séditions, plusieurs visirs massacrés, un sul­
tan déposé; où il avait perdu ses ministres les 
plus expérimentés, ses généraux les plus ha- 
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biles, non-seulement par le fer des ennemis 
mais par les sanglantes proscriptions qn’exer- 
caient tour-à-tour la rage des factieux et la dé 
fiance du gouvernement. C’était pendantcesdé- 
sastres que les Russes avaient conquis une ville 
sur le rivage de la mer Noire, côté le plus fai­
ble de cet empire, et d’où il eût été facile de 
porter la guerre jusqnes dans son sein. Depuis 
la paix, Pierre n’avait cessé de se fortifier sur 
xe rivage; et à cette occasion deux partis divi­
saient les conseils ottomans. L’un voulait préve­
nir l’agrandissement d’un empire voisin où ré­
gnait la religion que professent tous les peuples 
‘subjugués par les Turcs. L’autre parti, unique­
ment occupé des douceurs du repos, craignait 
le retour de ces violentes agitations que la paix 

‘seule avait Calmées. La contrariété de ces deux 
Opinions, et la rivalité de ces deux partis, se 
‘mêlaient à toutes les intrigues du ministère et 
du sérail; elles avaient déjà occasionné, de­
puis la paix, la chûte de plusieurs visirs, et là 
‘déposition dfun sultan. Le frère de cet empe­
reur lui avait succédé; et sans avoir embrassé 
aucun système politique, uniquement livré au 
soin de venger la déposition de son frère, et 
de faire périr tous les séditieux qui avaient ert 
part à cette dernière révolution , 11 avait ainsi 
écrasé presque tout le parti qui-avait voulu ar­

rêter 
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ijjeter ïes entreprises des Russes, et recommen­
cer la guerre. Se croyant alors affermi sur le 
Krone, il avait cessé d’etre cruel : il n’était plus 
gu’avare, indolent et voluptueux. Toutes les 
nffâires étaient conduites au gré des favoris et 
l'es sultanes. Les différens accès que les émis­
saires de Charles et ceux de Pierre surent à 
envi se ménager dans le sérail, influèrent tour 

». tour sour toutes les résolutions du divan. Enfin 
aeux-là ayant eu l’avantage, les ministres otto- 
inans furent entraînés par ces intrigues à un 
?>arti que la plus saine politique aurait du leur 
[icter. Les Turcs prirent les armes. On parvint 

leur faire craindre que la Pologne ne devint 
ne province russe ; et Pierre dans Une cam- 
agne malheureuse , enfermé sur les bords dit 
ruth, par une armée ottomane* ne dut sa 
berté et sa vie qu’à l’entier abandon de tous 
38 établissemens sur la mer Noire, à la resti­

tution du port qu’il y avait conquis, et au ser­
tirent de faire sortir aussitôt, et pour toujours, 
routes ses troupes de Pologne. Il jura qu’en au- 
Lun temps les Russes ne s’ingéreraient dans les 
affaires de celte république; traité qui devint 
la base du droit public de ces contrées.

Cependant la Pologne n’offrait dans toute sort 
ftendue qu’un spectacle de dévastation et de 

nines. Les plus belles provinces étaient rem- 
Tome 1. 8
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plies 8e terres incultes et de déserts. Les peu­
ples de la campagne ne vivaient que d’écorces: 
d’arbres. Auguste et les Saxons étaient les seuls’ 
étrangers qui restassent dans la république;: 
et ce prince, délivré enfin d’un ennemi ter­
rible et d’un protecteur également à redouter, 
reprit aussitôt le projet d’asservir les Polonais. 
Rendre son autorité arbitraire, lui paraissait, 
ainsi qu’à ses ministres, le seul remède aux 
maux que la Pologne venait d’éprouver. Devenu 
le chef d’une confédération que son parti avait 
formée pour son rétablissement, ce titre lui 
servait de prétexte pour ne point convoquer 
de diète. L’armée saxonne répartie dans les 
provinces, y subsistait de contributions impo­
sées par les seuls ordres de la cour, et levées 
par des exécutions militaires. Le projet qu’on se 
proposait vaguement d’exécuter, quand on se 
croirait assez puissant pour donner une forme 
à cette tyrannie, était de convoquer la nation, 
et de la forcer à consentir à l’incorporation des 
troupes Saxonnes dans les armées de la répu­
blique. Ces troupes éparses en petits détache- 
mens, éprouvaient la miscre générale; mais 
elles allaient de châteaux en châteaux arracher 
à la noblesse les restes de sa fortune, et la cour, 
au milieu du luxe de la capitale, dédaignant 
les plaintes, les réclamations et les murmures, 
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n’était occupée quededivertissenrensetdefètes. 
Son faste et ses plaisirs insultaient aux calami­
tés publiques. Les grands, plus ménagés que 
la simple noblesse, obtenaient facilement des 
exemptions, soit par la condescendance natu­
relle des généraux pour des courtisans assidus 
et admis à tous les plaisirs du roi, soit par une 
politique artificieuse qui entretenait leur indif­
férence sur l’oppression de leur patrie, et qui 
les ménageait alors pour les opprimer plus sû­
rement un jour.

L’indignation de la simple noblesse éclata 
enfin par le massacre de quelques-uns de ces 
détachemens saxons épars dans le royaume, Ce 
fut le signal d’une guerre, qui commença de 
tontes parts entre les troupes du roi et la no­
blesse polonaise. Celle-ci dans toutes les pro­
vinces se confédéra avec fureur. Mais il fallut 
dix-huit mois pour rendre la confédération gé­
nérale ; elle se forma au milieu d’une multitude 
innombrable de petits combats. La cavalerie 
saxonne, attaquée dans ses marches, dans ses 
quartiers, partout environnée d'ennemis et pres­
que partout surprise, opposa vainement sa dis­
cipline et son courage à l’infatigable légèreté de 
la cavalerie polonaise. Elle fut bientôt pres­
que entièrement ruinée et détruite. Les grands 
seigneurs Polonais, dont la plupart avaient 

8* 
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d’abord servi les desseins de la cour, qui ensuite: 
étaient demeurés neutres entre la nation et le: 
roi, furent enfin obligés de se réunir à la simple’ 
noblesse. Celui que la confédération élut pour' 
chef mérite d’etre connu; c’était un simple 
gentilhomme, nommé Lédukoski. Depuis la 
guerre civile, et sous le double règne de Stanis­
las et d’Auguste il n’avait embrassé le parti d’au­
cun de ces deux concurrens. Il avait également 
refusé leurs bienfaits; et pendant ces longues 
et sanglantes divisions, habitant toujours sur ses 
terres, il n’avait accepté que les magistratures 
auxquelles l’avaient élevé les suffrages de ses 
compatriotes; toujours élu, soit dans les tri­
bunaux, soit dans les diètines, comme l’arbitre 
ou comme le conseil de sa province; riche, et 
sans enfans, il avait d’avance disposé de tous 
ses biens en faveur de ses parens, des églises, et 
des pauvres. Mais aussitôt qu’il vitla république 
près de tomber sous le joug, l’amour de la li­
berté l’emportant sur l’amour de sa famille, sur 
la pitié pour les indigens, et ce qui est plus 
rare, sur la dévotion même, il révoqua toutes 
ses donations, prit les armes, et employa sa 
fortune entière à l'entretien des troupes confé­
dérées. Il s’opposa constamment à ceux qui, 
dans ces nouveaux troubles, portèrent le res­
sentiment jusqu’à vouloir une seconde fois ôter 
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la couronne au roi Auguste, et toujours dif­
ferent sur le choix d’un roi, il n’eutpoint d’autre 
objet que la liberté et la paix de sa patrie.

Auguste et ses ministres, à la première nou­
velle de ces soulèvemens inopinés pour eux 
seuls, au lieu d’y reconnaître l’indignation gé­
nérale et l’effet inévitable de l’oppression, n’y 
avalent cherché que des trames secrètes et les 
menées d’une cabale artificieuse. Lorsqu’ils s’a­
perçurent que ce mouvement allait devenir 
unanime, ils se figurèrent que l’occasion s’offrait 
d’elle-même de casser les restes de l’armée polo­
naise, et de subjuguer une nation séditieuse. 
Enfin, lorsqu’ils se furent engagés dans cette 
entreprise, Auguste, près d’etre vaincu, et 
s’indignant de. céder à ses sujets, résolut de 
recourir à la protection du czar. Il crut sa 
dignité moins blessée en se soumettant a un si 
dangereux protecteur, qu’en demeurant exposé 
tout le reste de son règne aux ressentiment 
d’une nation qui resterait libre, après qu’il avait 
si opiniâtrement tenté deTassujétir.

De leur côté, les confédérés avaient à craindre 
que Pierre ne crût ces nouveaux mouvemens 
suscités par les ennemis communs d’Auguste et 
de la Russie; et ils cherchèrent à prévenir le 
czar en leur faveur. Quelque fût leur zèle pour 
leur liberté, ils sentirent qu’ils ne pouvaient 
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obtenir leur délivrance que par cette périlleuse 
médiation.

Ni le roi, ni la nation, dans leur défiance 
mutuelle, ne voulaient désarmer les premiers. 
Us appréhendaient réciproquement de se voir 
sans défense à la merci l'un de l’autre; et la 
conciliation n’était possible que sous l’autorité 
d’une garantie que tous deux respecteraient 
également. Le traité de Pruth ne permettait 
pas à Pierre de tenir la balance à main armée; 
et plus de soixante mille Turcs assemblées alors 
sur les frontières, le forçaient à ne pas oublier 
sa promesse. Mais les Turcs se trouvant à cette 
même époque engagés dans une guerre malheu­
reuse contre la maison d’Autriche, et leurs fré­
quentes défaites les réduisant à retirer succes­
sivement toutes les troupes de cette armée, le 
czar s’enhardit à violer les conditions auxquelles 
il avait obtenu la paix, et au moment où les 
revers des Turcs furent au comble, les Russes 
rentrèrent en Pologne.

La paix entre le roi et la nation fut conclue 
sons cette redoutable médiation, et la sortie 
des troupes saxonnes, promise sous la garantie 
du czar, fut aussitôt exécutée. Ainsi la Pologne, 
qui avait sauvé sa liberté, en 1675, de l’am­
bition des grands, ou plutôt qui avait conservé 
6On anarchie malgré leurs efforts, parvint en-
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tore, après de si longues calamités, à la con-
terver malgré l’ambition de son roi, mais avec 
<le funestes différences entre ces deux événe- 
mens. En 1673 ce fut par une conciliation
facile et volontaire entre ses citoyens; au lieu 
ju’en 1717, ce fut en présence d’une armée 
trangcre et sous la médiation d’un ambassadeur 
out puissant. La première fois elle étaitsortie 

de ses discordes civiles pour marcher à des 
victoires; au lieu qu’épuisée et fatiguée en cette 
occasion , exposée à toutes les entreprises d’un 
voisin ambitieux, elle retomba dans une longue 
tranquillité, qui servit plus à énerver ses forces 
qu’à les réparer. Il fallut aussi pour ériger en 
lois tous les regiemens faits dans ce congrès, 
renouveler l’exemple qui avait été donné en 
1673, composer la diète du conseil même de 
la confédération, convenir d’avance que le si­
lence général tiendrait lieu dp l’unanimité, et 
prévenir par ce moyen qu’une seule opposition 
ije rompît le traité et n’empêchât les consti­
tutions qui devaient rétablir la liberté et la 
paix.

Ceux qui conduisirent cette négociation par­
vinrent, malgré la présence de l’ambassadeur 
Moscovite, à faire dans le congrès, entre les 
ministres du roi et les plénipotentiaires de la 
noblesse, quelques réglentens utiles pour lą 
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tranquillité passagère de leur patrie. Ils tronu, 
pèrent d’autant plus aisément les mauvaises» 
intentions de ce Moscovite, que l’utilité momen­
tanée de ces réglemens échappait à un esprit: 
formé sous le despotisme : et cet ambassadeur, 
voyant ensuite un profond calme succéder à. 
tant d’agitations, se plaignit d’avoir été surpris. 
Toutefois parmi ces réglemens, auxquels la 
république dut le retour d’une longue tranquil­
lité, il y en eut qui devaient dans la suite l’expo­
ser aux plus extrêmes périls. Telle fut la réduc­
tion des deux années polonaise et lithuanienne. 
Afin de prévenir les soulèvemens perpétuels de 
ces armées, qui, depuis la fréquente rupture des 
diètes, restaient si souvent sans paye, et pour 
diminuer en même temps l’autorité que les 
grands généraux étaient forcés _ d’exercer arbi­
trairement sur les troupes, on établit d’une 
manière fixe leur solde et leur composition. On 
détermina leur service, onleurassura desquar­
tiers. Mais on ne put obtenir un changement 61 
avantageux que par une réforme dangereuse. 
Et les armées qui, sur l’ancien pied, toujours 
incomplet à la vérité, devaient être de quatre- 
vingt mille hommes, furent alors réduites à 
dix-huit mille. La noblesse, hère d’avoir sauvé 
sa liberté, se confia témérairement en ses forces 
pour défendre l’état. Imprudente nation, qui
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se laissa désarmer au moment où de nouveaux 
jpérils allaient sans cesse la menacer; qui se fia 
presque uniquement desa défense à des convo­
lutions d’arrière-bans, dans le temps où toutes 
Iles autres nations de l’Europe en avaient re- 
«connu la faiblesse et abandonné l’usage. De leur 
«côté les partisans de la cour en connivant à 
«cette réduction, se flattèrent qu'au premier 
'danger la Pologne réclamerait le secours d’une 
;armée saxonne, et que le roi parviendrait ainsi 
à réaliser tous les projets de son ambition. Ces 
grandes affaires étant terminées, et la Pologne 
enfin redevenue tranquille, Lédukoski, maré­
chal de là confédération et de la diète, suivi des 
principaux confédérés, se présenta devant le 
roi et lui dit: ,,Sire, nous paraissons devant 
„votre majesté sans baisser les yeux, parce 
,,que nous n’avons rien à. nous reprocher. 
,,Puissiez-vous vivre de longues années, et 
,,régner désormais sur nous avecplus de bonté !“ 
Et il repartit aussitôtpour aller reprendre dans 
sa province la vie d’un simple citoyen.

Auguste, renonçantalors au dessein d’asser­
vir cette nation par la force, ne chercha plus 
qu’àla corrompre et à la séduire. Généreux par 
caractère et par politique, il pardonna à tous ses 
ennemis. Ses troupes furent licenciées. Il s’a­
bandonna à la mollesse et au luxe. Son plus beau
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régiment de dragons fut donné à un de scs plus» 
dangereux voisins, à Frédéric-Guillaume, roi: 
de Prusse, en échange de douze grands vases: 
de porcelaine. Sa cour était fastueuse et polie: 
Son goût pour tous les plaisirs lui rendait aussi 
célébré que les vicissitudes de sa fortune. Les- 
Polonais, dont les moeurs sont faciles, selivrè- 
rentàtous les dangers de son exemple ; et si les 
premières années de ce règne avaient augmenté 
les désordres de l’état, celles qui suivirent y 
ajoutèrent bientôt le désordre des moeurs. Les 
dames polonaises avaient jusques-là vécu mo­
destes etretirées; etlorsqnc dans le siècle passé 
l’épouse de Casimir, élevée àlacour de France, 
en avait apporté les moeurs en Pologne, etavait 
employé au succès de ses vues l’habileté des 
femmes et le pouvoir de leur séduction, il est 
prouvé par les plus secrètes anecdotes de ce 
temps-là, que les plus habiles d’entre elles ne 
surent exercer ce redoutable pouvoir que sur le 
coeur de leurs maris. Elles en apprirent enfin 
toute l’étendue. Appelées àla cour parlamagni- 
ficence de6esfètos, elles se livrèrent à la faveur 
et à l’intrigue. Elles influèrent dans la nomina­
tion de tous les emplois; et les rivales de celles» 
ci, déchues de l’espérance d’exercer àlacour 
un égal crédit, se firent gloire d’encourager dans 
les provinces les partisans de la liberté- Lamp-
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mire des diètes paraissant toujours une précau- 
Ij'on nécessaire contre l’ambition du roi, et les 
lolonais ne se réunissant point en corps de na- 
ion, ils adoptèrent chacun séparément une 
Jartie de ces progrès rapides que le luxe, la so­
ciété et la facilité des moeurs faisaient chez les 
mtres peuples. Mais ils n’admirent aucun des 
nogrès que faisait l’administration publique. 
Partout ailleurs les arts militaires se perfection­
naient, tous les peuples de l’Europe appref- 

•riaient à faire la guerre, comme l’ont faite les 
Klrecs et les Bomains. Les frontières de la 
Jpli'ipart dos états se hérissaient de forteresses, 
i .a perception et la régie des impôts étaient re­
gardées comme une science profonde, et l’ha- 
l'ileté dans le commerce devenait une source de 
puissance, Les seuls Polonais conservèrent tous 
-les anciens usages ; et de tant de changemens 
introduits en Europe, la politesse et le luxe fu­
rent les seuls qui s’introduisirent parmi eux. 
Deux fois sauvés de l’ambition de leurs voisins, 
l’une par le traité d’Oliva, l’autre par les traité 
du Pruth, ils se croyaient en sûreté sous la 
double protection de la France et de la Tur­
quie. Ils s’accoutumèrent à se reposer de leur 
défense sur la foi de ces traités, et plus encore 
sur la jalousie réciproque des grands états qui 
les environnent. Leur sécurité était entretenue
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par cette pernicieuse opinion que leur liber 
étant nécessaire au système de l’équilibre d 
l’Europe, si on les attaquait d’un coté, on a< 
courrait de toutes parts pour les défendre, e 
l’ostentation polonaise tirait encore quelque va 
nité de ce que l’Europe entière veillait pour I 
sûreté de la république.

Aussitôt en effet que les Turcs sévirent délî 
vrés de la guerre malheureuse qu’ils avaien 
soutenue contre la maison d’Autriche, leur 
armées revinrent rapidement dans les province- 
voisines de la Russie, ils recommencèrent’ 
exiger du czar l’exécution du traité conclu sur 
les bords du Pruth. Pierre Ier, qui depuis quatre 
ans cherchaitsans cesse de nouveaux prétextes 
pour laisser 6es troupes en Pologne, les en re­
tira à cette époque, et les porta en Asie, où il se 
livra a l’ambition de réguer sur la mer Cas­
pienne, et de conquérir les provinces du 
royaume de Perse qui environnent cette mer.
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LIVRE III.

le trône de Russie eût été plus long-temps 
pccupé par un de ces princes ambitieux, ha- 
i tiles à saisir toutes les Occasions que la fortune 
eur présente, il est vraisemblable que le période 

Iatal de la Pologne serait arrivé dès ce temps- 
K Pierre, devenu tranquille possesseur dé 
outes les provinces situées au nord de ce 

toyaume, et possédées autrefois par son rivalj 
'voulait en suivre ï exemple, renvoyer Auguste 
en Saxe, et réduire les Polonais à leur propre 
faiblesse. Il avait embrassé dans les derniers 
mois de sa vie, cette politique qu’avait eue 
Charles XII, avec l’extrême différence que le 
caractère de ce deux princes devait nécessaire­
ment apporter dans un dessein semblable; l’un 
se préparant à violer toute foi publique pour 
exécuter un projet où l’autre avait été cou
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doit par sa vertu rigide et son inexorables 
justice; niais un excès de débauche, ou plu­
tôt une longue suite de pareils excès, causas 
au législateur des Russes une mort prématurée;; 
et il a fallu près de quarante années, et une 
suite des plus étranges conjonctures, pour ra­
mener une seconde fois cette même politi­
que sur le trône de Russie. Il laissait à ses 
successeurs un empire immense, une puissance 
affermie, et tout ce qui pouvait les amollir et 
les corrompre. Dans une cour despotique, le 
prince donnant toujours son caractère au 
gouvernement, rien ne se suit, tout change 
«l’un règne à l’autre. Souvent, sous un même 
règne, on peut compter autant d’administra­
tions différentes qu’on voit de favoris et de 
ministres s’élever et disparaître. De singuliers 
spectacles vont donc s’offrir sous les yeux des 
lecteurs. D’un coté, la Pologne n’a plus ni les 
moeurs de son gouvernement, ni celles même 
qui eussent fait respecter son anarchie; d’un 
autre côté, les Russes n’auront plus le génie 
de leur ambition. En continuant, il est vrai, 
fle regarder cette république comme un pays 
qu’ils doivent subjuguer un jour, c’est un but 
qu’ils se proposent vaguement, sans savoir quelle 
routes pourra les y conduire. Des intrigues op­
posées feront exécuter successivement des des­



I> K POLOGNE. 127

seins contradictoires. Les vicissitudes de leur 
gouvernement auront ainsi sur la destines des 
Polonais, autant et même plus d’influence que 
sur la destinée de leur propre empire. Cette ré» 
publique exposée à tous led désordres de son 
anarchie, ressentira encore toutes les agitations 
d’un despotisme étranger: et le grands évène- 
mens que je dois raconter ne seraient pas en­
tendus, si je ne mêlais souvent à leur récit la 
détail des révolutions, des intrigues et des 
moeurs de cette autre cour.

La fortune avait pris dans les derniers rangs, 
ou pour mieux dire, hors des rangs de la so­
ciété , la souveraine et les ministres qui suc­
cédèrent à toute la puissance dePierre le Grand. 
Catherine, née sans que sa mère ait jamais eu 
d’époux, mariée à un soldat livonien, servante 
d’un curé suédois, devenue concubine d’un 
général russe, ayant passé dans les bras de l’em­
pereur à l'instant où il la vit pour la première 
fois, l’avait ensuite accompagné dans ses tra­
vaux, comme la plus chérie de ses maîtresses, 
avait été, après la naissance de deux enfans, 
déclarées sa légitime épouse; et son génie la fit 
monter sur un trône dont sa beauté l’avait fait 
approcher. Elle eut pour ministre ce même 
général dont elle avait été concubine, Menzikof 
qui dans son enfance servait de bouffon dans le*
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tours du palais aux soldats de la garde, et <|n« 
ayant un jour amusé le czar qui le regardait pa : 
les fenêtres, fut appelé par ce prince, lui ré"- 
pondit avec une bouffonnerie spirituelle, fuit 
fait page, devint favori, obtint le commande­
ment des armées, resta pins d’une fois régent 
de l’empire pendant les voyages de son maître., 
et acquit de si grap d s biens qu’il pouvait, disait»- 
on, aller de Riga en Livonie jusqu’à Derbetti 
en Perse, en touchant toutes les nuits dans se» 
terres. Cette longue faveur était passée quand 
Pierre mourut; mais cette mort ayant prevent! 
les derniers effets de sa disgrace, et ses dignité# 
lui restant encore, il en ressaisit aussitôt l’au­
torité. Il prit, comme premier feld maréchal* 
le commandement des troupes: il fit environ­
ner la maison OÙ les sénateurs s’étaient assem­
blés pour délibérer à qui ils donneraient la cot'i- 
rontie ; et en sa qualité de premier sénateur* 
prenant place à leur tète, il les força de laisser 
le gouvernement entre les mains de Catherine. 
Son ambition s’augmentant alors avec son pou­
voir, il employa les armées russes à envahir 
pour lui-même lé duché de Courlande, souve­
raineté dépendante de la Pologne. Ainsi sous 
ce nouveau règne, le seul intérêt d’un ministre 
faVori* engagea l’Empire de russie dans une 
entreprise particulière contre une province po­

lo- 
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lionaise; et son ambition personelle restreignit 
eau dessein de sa propre fortune ce qui avait été 
icommencé pour de plus vastes projets.

Les duchés de Cotirlande et deSémigale sont 
Ittn reste de l’ancien domaine des chevaliers Li- 
• voniens, Au temps des premières incursions des 
[Moscovites, lorsque pour la première fois, vers 
le milieu du seizième siècle, ils s'étaient jetes 

iBur la Livonie, cet ordre touchait à sa ruine, 
in avait adopté la reformation, qui dans ce 
•même temps séparait de la communion romaine 
•un si grand nombre d’états. Le3 cornmanderies 
•et Je trône même étaient devenus des biens pa­
trimoniaux et héréditaires. Un pareil change­
ment ne s’était point fait sans degrandes dissen­
sions; et ce nouvel état se trouvant alors sans 
défense, le duc et la noblesse, à qui bientôt il 
ne resta plus de toutes leurs possessions que les 
provinces de Courlande et de Sémigale, im­
plorèrent pour les conserver le secours des ar­
mes polonaises. Ces duchés devinrent un fief Je 
la république, sous la condition expresse d’en 
devenir un jour une province, et d’être, quand 
la maison ducale s’éteindrait, partagés en pala- 
tinats pour être gouvernés de la même manière 
que les autres pays de la république. L’événe­
ment prévu dans ce traité d’assujétissement, 
était sur le point d’arriver. Le dernier duc,

Tome 1. 9 
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vieux, infirme, sans enfans, revenu à la religio» 
catholique, et brouillé par cette raison avec 1 
noblesse de son duché, s’était retiré dans unt 
ville étrangère, et tout entier à ses infirmités 01 
à ses pratiques de dévotion, fuyait également let 
soins dit gouvernement et le mariage. Le 
Cotirlandais virent avec douleur approcher le 
moment où leur patrie deviendrait une province 
dePologne. Leur religion n’est point celle qui 
domine dans la république; leur langue et leurs 
usages ne sont point ceux des Polonais. Origi­
naires d’Allemagne, ils en ont conservé les an­
ciennes moeurs. La coutume des duels subsistes 
parmi eux dans son antique liberté. Ils vivent 
dans une grande indépendance de leur souve­
rain ; ils ne lui paient aucune sorte de tribut; 
ce sont eux au contraire qui font valoir les terres 
ducales, anciennes commanderies qui doivent 
toujours leur être affermées. La faiblesse de ce 
petit état ne lui permettant pas d’avoir une ar­
mée, ils servent daris les troupes étrangères; 
mais cette espèce de consomption qu’on appelle 
maladie du pays, qui ne se guérit que par le 
plaisir de revoir tous les objets qu’on a vus 
dans son enfance, s’empare presque toujours 
d’eux; et la plupart reviennent mourir dans leur 
patrie. Cette noblesse craignit d’être soumise à 
de nouvelles lois. Déjà dans une diète assemblée
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À Varsovie en 1726, la seule qui depuis long­
temps se fût heureusement terminée, les Polo­
nais comptant sur la mort prochaine du vieux 
duc, avaient décidé le partage de cette princi­
pauté en palatinats, Us avaient envoyé des com­
missaires à Mittau, capitale de la Courlande, 
pourréglerla nouvelle forme du gouvernement. 
Les Courlandais s’opposèrent à cette résolution. 
Us décidèrent dans leur diète d’élire un nou­
veau duc, de donner d’avance la succession éven­
tuelle; et pour séparer les intérêts du roi de 
Pologne d’avec ceux de la république; ils of­
frirent unanimement leur couronne au comte 
Maurice de Saxe, son Fils naturel. C'est ce 
même comte de Sax'e, devenu ensuite si cé­
lèbre par ses talens militaires. Menzikof, pre­
mier ministre russe, soutint les Courlandais 
danx cette espèce de rebellion ; mais il voulut ce 
trône pour lui ■ même. Le jeune comte de Saxe 
ne manqua point à sa fortune; réduit à se dé­
fendre contre deux puissances, dont l’une em­
ployait l'autorité des lois, le traitait de rebelle, 
et sous ce titre mettait sa tcte à prix; et dont 
l’autre, n’ayant que la force pour elle, fit enva­
hir le pays par une armée, il osa soutenir une 
guerre. Il trouva des ressources dans son génie; 
il se retira avec honneur quand il ne lui resta 
plus aucune autre ressource que la retraite» 

9*
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conservant ses droits, s’il en avait; et ayant 
commencé d’acquérir par cette entreprise il­
lustre, quoique malheureuse, le nom qui le 
rend immortel.

Menzikof se croyait déjà souverain de ce du­
ché, et pour achever de s’en emparer, n’attendait 
pins que la mort du vieux duc. Mais l’ambition 
de ce favori croissant toujours avec sa puissance, 
rencontra en Russie même son terme fatal.

La mort de Catherine avait laissé le trône de 
Russie à un enfant de onze ans, petit fils de 
Pierre I. Menzikof, encore plus maître de l’état 
sous ce nouveau règne, allait marier sa fille au 
jeune empereur, et son fils à la soeur de ce prince. 
L’empire, par l’un et l’autre de ce mariages, pa­
raissait egalement assuré à sa famille. Dans ce» 
conjonctures, une légère indisposition, qui le 
retint quelques jour dans ses appartomens, ou­
vrit à Ses ennemis un accès facile auprès de jeune 
czar; et le caprice d’un enfant perdit ce vieux 
ministre. Ce n’est point ici le lieu de raconter 
comment il fut conduit hors de Pétersbourg, 
avec un cortège nombreux et magnifique, 6oit 
qu’on voulût par là contenir le peuple dont il 
était adoré, soit que l’on crût devoir encore ce 
ménagement à un reste d'amitié du jeune em­
pereur pour lui. Mais au sortir de la ville, cette 
pompe disparut. De tout ce cortège il ne lui 
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resta que des gardes. Il fut, avec ses deux en- 
ïans, conduit dans une contrée déserte, où jus* 
qu’à sa mort, le travail de leurs mains servit à 
«soulager leur commune misère.

Les princes Dolgorucki, auteurs de sa chute, 
succédèrent à son crédit, à ses projets sur la 
Courlande et sur le trône même de Russie, vai- 
mement retenus par les prières et les pressen- 
limens de leur nombreuse famille. Car, en ce 
"pays, les familles entières étant toujours en» 
veloppées dans les disgraces, chacun s’inquiète 
et tremble pour soi même, en voyant un homme 
de son nom parvenir à la faveur. Une secrète 
épouvante s’y mêle toujours à la joie dans les 
plus heureux succès de l’ambition. Les infor­
tunes dont ils étaient menacés, s’annoncèrent 
par la mort du jeune czar et celle de sa soeur, 
pendant les apprêts d’un double mariage avec 
les enfans de ces ministres favoris. Le trône 
demeura vacant. 11 faut savoir que l’ordre de 
la succession ne se règle en Russie que par la 
volonté du dernier souverain ; cette volonté n’a­
vait point été déclarée. Il faut savoir encore, 
pour bien entendre les mouvemens intérieurs 
de cette cour, qui doivent se lier a tous les 
événemens de cette histoire, que la maison im­
périale se trouvait réduite à quatre princesses. 
Deux étaient nées de Catherine et de Pierre, 
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maie avant leur mariage, et l’aînée même était 
alors absente et mariée au duc de Holstein. Les 
deux autres étaient nièces de Pierre, et filles de 
son frère aîné; elles étaient également absentes; 
sa politique cherchant des alliances au dehors, 
les avait aussi mariées à de petits souverains 
étrangers; la première au duc de Mékelbourg, 
prince avare et cruel, dont elle était séparée, et 
la seconde à un duc deCourlande, dont elle était 
veuve depuis assez long temps. Des révolutions 
Successives ont élevé tour à tour à l’empire ces 
tjuatre princesses ou leurs descendons.

An moment de cette vacance du trône, les 
Dolgorucki, la plus ancienne maison russe, 
se voyant seuls à la tête des affaires et de la 
cour, voulurent délivrer à jamais leur patrie 
du joug odieux des favoris, qui montaient de 
l’esclavage au ministère, et du joug encore plus 
Odieux des étrangers, qui venaient en foule de 
tous les pays instruire et subjuguer la nation 
Russe. Ils rédigèrent les conditions auxquelles 
ils donneraient la couronne. Il ne s’agissait pas 
d’établir un gouvernement libre; mais de for­
cer le despotisme à revenir aux anciennes moeurs. 
Ils stipulèrent que le nouveau souverain ne 
pourrait disposer ni des grands emplois, ni des 
revenus de l’état, 6ans l’avis d’un conseil choisi 
parmi les anciens Russes, Après avoir long- 
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Hemps balancé, ils remirent la succession dans 
t|a branche aînée, mais non dans l’ordre natu- 
■rel. ils envoyèrent offrir la couronne à la du- 
jphessp douairière rie la Courlande , qui vivaif 
{dans ce duché avec un revenu médiocre, uni­

quement occupée de ses plaisirs, sans avoir ja­
mais conçu ni l’espérance, ni l’ambition de ré­
gner. Anne signa aveuglément toutes les condi­
tions qui lui furent présentées, et partit de 

j Mittau suivie d’une foule de noblesse Courlan- 
daise que lui attachait sa nouvelle fortune. Ce 

j fut ainsi que la destinée commença a mêler 
! toutes les affaires de Courlande avec celles de 

Russie, et à soustraire presqu’entièrement ce fief 
à la république de Pologne,

Cette princesse, devenue impératrice à de? 
conditions qui ne lui laissaient qu’un pouvoir 
limité, ne tarda pas à reprendre en main Ip 
pouvoir absolu. Les détails de cet évènement 
sont étrangers au sujet que je traite; mais il? 
sont si extraordinaires, ils forment un contraste 
si marqué avec les moeurs polonaises, que j’ai 
cru faire plaisir au lecteur de les lui raconter 
comme je les ai appris moi-même sur les lieujç 
et de témoins oculaires.

En arrivant à Moscow, Anne fut séparée de 
toute sa suite, les princes Dolgorucki la gar­
daient à vue, Jamais elle p’était un moment 
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sans être observée par l’un d’eux". Mais la petites 
noblesse russe, que sa pauvreté met à l’abrii 
des coups viftlens du despotisme, et qui, disait-- 
clle, préférait un maître à cinquante tyrans, 
les étrangers qui voyaient la cour se fermer 
à leur ambition, cent mille esclaves qui peu­
plent cette capitale et qui s’affligeaient de voir 
la czarine perdre cette autorité arbitraire 
qui les console en tenant leurs maîtres dans nn 
abaissement égal au leur, tous enfin se réu­
nirent dans le projet de se soulever contre le 
nouveau gouvernement, On fit parvenir à la 
czarine un billet, par lequel on lui demandait, 
pour unique démarche, de se montrer le len­
demain à une heure marquée à. une fenêtre 
du' palais. Les Dolgorucki, vaguement infor­
més qu’il y avait un complot, sans avoir en­
core pénétré ce qu’on méditait, doublèrent 
partout les gardes. Les conjurés, avertis de 
cette précaution, tremblèrent pour le succès 
de leur entreprise; et prêts à tous les événe- 
mens, embrassèrent leurs femmes et leurs 
enfans, en leur disant peut-être un éternel 
adieu : malheureux qui couraient à la servi­
tude avec le même courage que de vrais ci­
toyens autaient eu pour en briser le joug! 
Une multitude innombrable s’assembla sous les 
fenêtres du palais; et la czarine s’y étant mon- 
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arée, cette multitude l’accueillit avec de grandes 
icclamations. Les chefs de cette émeute, suivis 

’une foule nombreuse, montèrent aussitôt à 
)n appartement. Les Dolgorucki accoururent ;

était trop tard. Tout ce peuple réuni sous 
s yeux de sa souveraine , ne pouvait plus être 
ispersé. On présenta à la czarine une requête, 

{au nom de tout l’Empire, par laquelle on la 
suppliait de Tégner avec le même pouvoir qu’a- 

► valent eu ses ancêtres. Elle répondit, qu’elle 
s’était engagée par un contrat déposé entre les 
mains du grand chancelier de l’Empire: celui- 
ci était présent et prévenu. On le somma de 
produire cet écrit; et les conditions que l’im­
pératrice avait signées pour tempérer le des­
potisme, furent déchirées de ses mains, auA 
acclamations de tout son peuple.

La faveur des Dolgorucki tomba dès-lors avec 
leur pouvoir. Quelques semaines après, ils fu­
rent tous arrêtés: ils languirent neuf ans, sépares 
dans différentes prisons, et après ce long inter­
valle, ils furent un même jour rassemblées sur 
un même échafaud, père, oncle, fils et neveux, 
pour y être roués vifs sous les yeux les uns des 
autres. On apprenait aux Russes, par cet exem­
ple terrible, à subir patiemment le joug des 
étrangers. Cette foule d’hommes extraordi­
naires, ces jeunes aventuriers de toutes les 
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nations, appelés antrefois par Pierre 1er, 
et employés dans toutes les parties de l’admi­
nistration, maintenant vieillis au milieu d’une 
peuple ignorant et inepte aux grandes af­
faires dans lesquelles il se trouvait engagé, 
occupaient à la fois toutes les premières places 
de l’état ; et sous le règne d’une princesse formée 
elle-même aux moeurs étrangères, ils étaient 
devenus les vrais maîtres de l’empire. Tel fut 
Ostermann, qui présidait au conseil, et qui, 
dans sa politique, avait, disait-il, pour maxime, 
„ De ne jamais faire le jour même ce qu’il pou- 
„ vait remettre au lendemain. ” Tel fut Munich, 
dont l’activité convenait mieux à la guerre, et 
qui se vantait de n’avoir jamais remis au len­
demain, ce qu’il avait pu faire le jour même. 
Tel fut enfin ce grand nombre d’hommes célè­
bres, qui portèrent en Europe et en Asie la ter­
reur du nom russe, et par qui ce règne devint 
le plus bel âge de cet empire.

Un jeune Courlandais les contenait sous un 
joug sévère, Biron , que nous verrons bientôt 
duc de Courlande, et ensuite, après avoir éprouvé 
les plus effroyables disgraces, enlever encore ce 
duché aux princes de la njaison de Saxe. La 
nouvelle impératrice l’avait amené à sa suite. Sa 
famille avait servi les ducs de Courlande dans 
les plus viU emplois, La laveur intime de cette 
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princesse, hautement déclarée pendant qu'elle 
résidait à Mittau, n’avait pu le faire admettre 
parmi la noblesse de ce duché. On avait cité 

.contre lui une note infamante, inscrite dans le 
nobiliaire de Courlande, où il était dit que cette 
famille serait à jamais rejetée de l’ordre de la 
noblesse, pour avoir produit des titres faux. 
Mais en Russie la faveur seule lui donna le gou­
vernement de l’empire. G’élait. un esprit altier, 
une ame féroce, qui méditait froidement d'hor­
ribles cruautés, et prétendait s’en justifier par 
la nécessité, disait il, de traiter ainsi le peuple 
russe. La fermeté de son caractère anima et mit 
en vigueur toutes les parties de l’administration. 
Les Russes, exposés aux plus cruels supplices; 
méprisés dans leur propre pays, éloignés de tous 
les grands emplois, n’étaient appelés a la cour 
que parmi les boufons, pour y être perpétuelle­
ment avilis au milieu des fêtes indécentes et 
grotesques qui en étaient les seuls amusement,

Dans les deux premières années de ce règne, 
ces étrangers craignaient de quiter la cour, llà 
se disputaient la suprême faveur auprès d’une 
princesse que la licence de ses moeurs exposait 
à toutes leurs prétentions; et leur rivalité les 
empêchant de s’éloigner, et s’accordant ainsi 
avec les véritables intérêts de l'empire, ils ne 
paraissaient occupés que de l’administration in? 
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térieure. Mais bientôt la faveur deBironne laissa 
plus d’espérance à ses rivaux, et chacun dut 
chercher sa fortune dans l’éclat de ses services. 
Cet homme lui-même, qui n’avait pu parvenir 
à se faire admettre parmi la noblesse de Cour­
lande , ne tarda pas à former le projet de s’en 
rendre le souverain. Telles étaient les disposi­
tions de cette cour, quand la vacance du trône 
de Pologne offrit à cette foule d’ambitieux l’oc­
casion qu’ils attendaient.

Les Polonais depuis quinze ans avaient vécu 
dans la paix, le luxe et la mollesse. La républi­
que avait craint une seule fois de nouvelles agi­
tations. Une querelle dans une rue entre des 
enfans, avait donné naissance à ces mouve- 
mens dangereux ; etl’on reconnaîtra par ce récit 
même, comment une cause si frivole a eu la 
plus grande inlluence sur toute la suite des évé» 
nemens. Les Jésuites s'étaient établis dans la 
ville de Thorn, où domine le luthéranisme; 
d’autant plus zélés qu’ils habitaient, suivant leur 
expression, dans un repaire d’hérétiques; d’au­
tant plus hardis qu’au milieu de cette bour­
geoisie peu considérée en Pologne, ils en éle­
vaient toute la jeune noblesse. Quelques-uns de 
leurs écoliers, après une procession publique, 
insultèrent des enfans luthériens. La bourgeoisie 
]îrit part à cette querelle, s’assembla en tumulte;
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et repoussée avec outrage des portes du collège, 
elle s’irrita, força cette maison, pilla l’église, 
profana tous les objets du culte sacré, et traîna 
dans les ruisseaux une image de la Vierge. Toute 
la Pologne frémit de cette profanation. Une 
diète se tint dans ces conjonctures ; elle ne fut 
point rompue. Le zèle religieux concilia tous 
tes esprits; on nomma une commission pour 
informer de ce désordre etpunir les coupables. 
Ce fut dans cette même diète que l’on décida, 
comme nous l’avons raconté, le partage delà 
Courlande en Palatinats. Ainsi la superstition 
publique, etl’intéretpersonnel, puisqu’il s’agis­
sait, dans l’affaire de Courlande, d’augmenter 
le nombre des emplois et des graces, rétablirent 
enfin cette unanimité nécessaire à la tenue d’une 
diète, et qu’aucun autre intérêt relatif à la pa­
trie n’avait pu ramener depuis si long-temps. La 
commission nommée contre la ville de Thorn, 
reçut toute l’étendue du pouvoir souverain. Le3 
Jésuites furent les accusateurs. La commission 
se laissa prévenir par leur zèle, par les risques 
qu’avait courus cette jeune noblesse au milieu 
de ces bourgeois séditieux, et enfin par la haine 
que des gentilshommes souverains portent na­
turellement aux privilèges des grandes villes. 
On ne se borna pas a punir une sédition, on 
voulutwngerI3ffn. La ville de Thorn, occupée
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par des troupes polonaises, vit deux vieillards, 
cliefs de sa magistrature, sans autre crime que 
de n’avoir pas sulTisamest réprime le désor­
dre, perdre leurs tètes sur l'échafaud, et plu- 
siers de ses citoyens expirer dans les bûchers, 
On éleva une colonne dans la place publique, 
afin de perpétuer la double mémoire du sacri­
lège et du supplice. Le culte luthérien fut dé­
pouillé de tous les avantages que dans cette seule 
ville il avait usurpés sur les catholiques.

Les dissidens, trop peu nombreux pour s’op­
poser à cette cruelle exécution, se plaignirent à 
tous les souverains; ils espe'rèretlt un moment 
d’être soutenue par des troupes étrangères; 
les Polonais le craignirent, et dans toutes les 
provinces on se tint prêt à prendre les armes. 
Auguste ne vit pas sans effroi cette nombreuse 
noblesse s’armer et se rassembler; ce prince, 
qui pour parvenir à soumettre la nation, avait 
cherché tous les moyens de la séduire , s’em­
pressa de lui offrir pour défendre la religion 
catholique le secours de ses troupes saxonnes 
et luthériennes. Il en avait réformé la plus 
grande partie à la fin des derniers troubles ; mai3 
il profita des craintes actuelles pour faire en Al­
lemagne de nombreuses levées, et se précau- 
tionner contre lc6 événemens. Il se croyait af­
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franchi, par la mort de Pierre Ier, des engage- 
rriens contractés sous cette redoutable garantie, 
et il attendait impatiemment une occasion de 
faire rentrer ses troupes en Pologne. Il ne fut 
pas même sans espérance que les Polonais ne se 
laissassent aveugler par leur fanatisme, jusqu’à 
recevoir volontairement un secours si dange­
reux. Mais alors aucunepuissance n’avait inten­
tion de troubler cette république ; toutes se 
bornèrent à des recommandations en faveur des 
dissidens. Les Polonais indignés de ce que leurs 
concitoyens eussent ainsi crié vengeance dans 
les cours étrangères, ne songeaient plus qu’à 
réprimer une licence qui pouvait devenir plus 
funeste ; ils voulaient prévenir par de nouvelles 
lois le danger d’un pareil exemple. Il s’agissait 
d’assurer l’indépendance de la république, en 
effrayant par la sévérité des défenses, quiconque 
serait tenté d’avoir recours à ces protections trop 
puissantes. Auguste de son côté vit avec dou­
leur s’échapper l’occasion de faire rentrer se3 
Saxons en Pologne; cette espérance avait fait 
renaître toute son ancienne ambition. On a dé­
couvert que dans son dépit, et afin de rendre 
nécessaire aux Polonais le secours decette nou­
velle armée, il sollicitait alors le kan des Tar- 
tares de faire une invasion sur les frontières. II 
offrait aux puissances voisines^ pour l’aider dans 
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le dessein d’assujétir la république, et d’en ren­
dre la couronne héréditaire dans sa maison, la 
cession de quelques provinces. Sa mort arriva 
dans ces conjonctures. Il fallait que l’industrie 
desSaxons et la fécondité de leur sol, le pillage 
delà Pologne pendant la guerre, et la vdnte de 
tous les emplois de cette république pendant la 
paix, eussent été pour lui une source intaris­
sable de richesses ; car après les dépenses in­
croyables de son Tègne , après les étranges vi­
cissitudes de sa fortune et les prodigalités de 
son luxe, après avoir bâti à Dresde une nou­
velle ville, élevé de superbes monnmens, meu­
blé ses palais de tous les chef-â’ocuvres des arts, 
etqu’on nous permette de le dire, pour donner 
par un seul exemple une idée de tout le reste, 
après y avoir rassemblé dans une immense ga­
lerie, pour quarante-quatre millions de porce­
laine , il laissait à son fils douze millions dana 
son trésor, un crédit assuré par la liquidation 
desses dettes, et une armée de trente-trois mille 
hommes d’excellentes troupes. Cette somme, ce 
crédit, cette armée, etun parti assez nombreux, 
eussent suffi pour decider dans la prochaine 
élection les suffrages de la noblesse polonaise. 
Mais d’autres conjonctures rendaient cette va­
cance du trône de Pologne un des plus grands 
«vénemens qui pût survenir en Europe.

Stanis-
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Stanislas Leczinski, ce polonais couronné par 
Charles XII, et qui ensuite proscrit dans son 
pays, portait.d’asile en asile le titre de roi de 
Pologne, par une inconcevable destinée avait 
du sein de son infortune, fait sa fille, reine de 
France. Peut-être eùt-il été d’une saine poli­
tique, et du véritable intérêt dé la France de 
aisser aux Polonais un roi qui eût des forces 
personnelles, et qui dans leur anarchie pût au 
moins les défendre. On ferma les yeux sur une 
si sage considération. Les Français se firent un 
point d’honneur de rendre au père de leur reine 
la couronne qu’il avait déjà portée; mais par 
une suite des brouilleries qui avaient éclaté en­
tre la reine de France et le ministre qui gouver­
nait alors ce royaume, rien n’était prêt pour cet 
événement. La France n’avait aucune liaison en 
Pologne; elle avait depuis long-temps négligé 
etpresque totalement abandonné les affaires du 
nord. Toutefois les sommes immenses qu’elle 
répandit dans cette république, les talens de 
ceux qui agirent en cette occasion, les prétextes 
honorables qu’ils firent , valoir en excitant les 
Polonais à se ressaisir de leur indépendance, 
enfin l’opinion des secours qu’on devait attendre 
d’un royaume si puissant et de ses alliés , reu­
nirent bientôt tous les suffrages. Les Polonais 
commencèrent par s’engager dans toutes les

Tome i. 1O 
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provinces sous la foi d’un serinent unanime, à 
ne donner la couronne qu’à un de leurs con­
citoyens. Soixante mille s’assemblent dans le 
champ électoral ; ils rappellent sur le trône 
Stanislas, et par une singularité digne de tout 
le reste de sa vie, pendant qu’une flotte encore 
éloignée, sur laquelle s’était embarqué à la vue 
de tout un peuple un homme dont tous les 
traits ressemblaient à ceux de ce prince, était 
attendue àDantzick, comme si elle l’eût amené 
par mer, il se trouva présent et parut tout à 
coup au moment où il fut élu. Un seul Polonais 
s’avance alors au milieu du camp, et d’un mot 
suspend l’élection; mais il se laisse fléchir aux 
prières générales. Son opposition rétractée ne 
sert que de témoignage, et pour ainsi dire de 
monument à la liberté qui règne dans cette 
élection. Soixante mille suffrages donnèrent 
donc une seconde fois la couronne à Stanislas, 
et les Polonais s’applaudissaient de voir enfin 
renaître parmi eux cette heureuse unanimité de 
leurs ancêtres, qui autrefois, disaient-ils, don­
nait à leurs lois une sanction si vénérable, et 
à leurs actions de guerre un accord invincible.

Mais déjà trois armées environnaient les fron­
tières, et menaçaient d’inonder Jes provinces, 
si on osait élire.Stanislas. Le nouvel électeur de 
Saxe avait imploré le secours de la Russie; et 
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quoique la vraie politique de cet empire dût 
être de placer sur ce trône un prince sans force 
et sans armée, dans cette cour comme dans 
celle de France, des intérêts particuliers l’em­
portèrent sur ceux de l’état.

Le nouvel électeur, qui fut bientôt connu 
sous le nom d’Auguste III, pour obtenir 
le trône de Pologne, promettait à Biron le 
trône de Courlande. Il offrait à tous ces ambi­
tieux qui dirigeaient le gouvernement russe, 
l’espoir de disposer de toutes les graces de son 
royaume. D’un autre côté, la maison d’Autriche 
possédait dans ce temps le duché de Silésie, 
qui borde tout l’occident de la Pologne; elle 
avait presque toujours pris part aux troubles 
de ce pays; elle avait, depuis deux cents ans, 
employé sa politique à y augmenter l’influence 
des Russes ; et des intérêts momentanés enga­
gèrent encore l’Empereur autrichien dans le 
même concert, pour seconder le nouvel électeur 
de Saxe. 11 n’y avait cependant pour cette in­
vasion aucun prétexte légitime. Les puissances 
de l’Europe ayant toujours exercé entre elles le 
droit du plus fort dans toute l’étendue de sa 
barbarie, cherchent à couvrir leurs injustices et 
leurs violences de quelque apparence spécieuse ; 
et à tous les commencemens de guerre, on voit 
éclore des volumes de sophismes. Ceux qui 
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furent alors imaginés doivent d’autant moins 
être passés sons silence qu’ils ont eu dans la 
suite les conséquences les plus fatales.

Les deux empires réunis s’annoncèrent com­
me garans du gouvernement et des lois de la ré­
publique. Il faut, pour expliquer cette préten­
tion, remonter aux siècles precedens, ou la no­
blesse de Pologne et celle de Hongrie s’étaient 
mutuellement garanti leur liberté. Ces deux na­
tions , quelquefois gouvernées par un même 
roi, et toujours soigneuses de cultiver entre 
elleslebon voisinage, s’étaient, par leurs traités, 
donné réciproquement le droit de réclamer les 
secours l’un de l’autre contre tout ennemi 
étranger ou domestique, qui aurait entrepris 
de renverser leurs lois. Les vicissitudes des 
temps avaient tout changé. Le sceptre de 
Hongrié était passé entre les mains des Empe­
reurs autrichiens. Les Polonais, distraits par 
leurs dissensions civiles et leurs longues guerres, 
il’avaient pu secourir les Hongrois opprimés; 
en un mot, les anciens traités étaient tombés 
dans un mutuel oubli. Mais la maison d’Autriche 
Voulut, en inférer, dans l’occasion actuelle, ce 
prétendu droit de veiller en Pologne à l’exé­
cution des lois, et d’exiger une nouvelle élection. 
Les Russes, recevant cet exemple de leurs alliés, 
voulurent aussi s’approprier une autorité sem- 
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Liable. Ils commencèrent à en chercher les fon- 
demens dans ce traité de paix conclu en 1717, 
entre Auguste II et «ses sujets, sous la médiation 
et sous la garantie de Pierre I; traité qui avait 
eu pour objet unique l’évacuation de la Pologne 
par les troupes saxonnes. La Russie prétendit 
en inférer ce droitnouveau de veiller sur toutes 
les affaires delà république. C’est une imitation 
absurde de l’autorité que la France et la Suède, 
après avoir rétabli la liberté de l’zVllemagne, 
peuvent y exercer, comme garantes des traités 
de Westphalie; garantie légitime, et qui est 
d’accord avec tous les principes du droit public 
de l’Europe, parce que les différens états qui 
composent l’Empire germanique, indépendans 
les uns des autres, peuvent faire la guerre ou la 
paix, et s’allier avec les puissances étrangères. 
Mais s’arroger une autorité pareille dans l’inté­
rieur d’une république, c’est renverser le droit 
des nations: etcesystème d’oppression nepeqt 
avoir pour fondement que cette maxime des 
barbares: „Malheur aux vaincus." ' Cette pré­
tention tyrannique que la Russie devaitsoutenir 
de nos jours par tant de violences pour forcer 
les Polonais eux-mêmes d’y donner un consen- 
tementformel, naissait dans le'même temps où 
ces républicains avaient résolu de prévenir 
toute ligue, toute liaison dp loup sujets avec 
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les puissances étrangères. Des sentimens si 
opposés, dont le choc devait allumer un si 
vaste incendie, se produisaient alors pour 
première fois dans ces deux états, comme si 
l’un eût senti sa force au mement où l’autre 
commençait à sentir sa faiblesse.

Soixante mille Russes, sous la conduite de 
ces étrangers qui cherchaient à signaler leurs 
noms en Europe, et à assurer leur fortune 
en Russie, s’avancèrent donc en Pologne. Ils 
dévastaient sur leur passage les terres de tout 
gentilhomme qui avait montré du zèle en faveur 
du nouveau roi. Au seul bruit de cette inva­
sion, la guerre devint presque générale en 
Europe. Depuis long-temps tous les états de 
cette partie du monde ne se maintenaient en 
paix que par l’effort mutuel des négociateurs, 
et pour ainsi dire par un délai général de tou­
tes les querelles. La première secousse devait 
causer un ébranlement universel. Mais les vic­
toires que la France et ses alliés remportèrent 
dans d’autres contrées sur les alliés des Russes, 
ne furent d’aucun secours aux Polonais. Cette 
cour négociait pour susciter en leur faveur 
toutes les nations qui avaient pris les armes du 
temps de Charles XII. Mais avant que ees né­
gociations, auprès du divan et dans la nou­
velle république de Suède, eussent déterminé
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ces deux puissances à la guerre, toute cette 
noblesse polonaise, rassemblée par l’habileté 
des intrigues, demeura abandonnée à ses pro­
pres forces. Attaquée par les Russes et les 
Saxons, menacée par les Autrichiens, la crainte 
de l’incendie de ses villages la rappe'Ua dans ses 
châteaux; elle se dispersa dans ses vastes plai­
nes. Les deux armées de la république, ré­
formées sous le règne précédent, composaient 
1 peine quinze mille hommes sans exercice et 
sans discipline. Elles arrêtèrent cependant les 
Russes au passage de la Vistule, assez de temps 
pour qu’ils ne pussent arriver au champ de 
’élection, avant l’expiration du terme fixé par 
es lois. Ils parvinrent dans une forêt voisine 
le Varsovie, le jour meme où ce terme expi­
rait; et là une élection fait dans une auberge, 
sur une route, au milieu des bois, par un petit 
nombre de gentilshommes , dont quelques uns 
y furent conduits enchaînés, devint le titre 
que le nouvel électeur de Saxe eut à faire valoir 
contre l’élection unanime de son concurrent. 
Stanislas , toujours infortuné sur le trône, 
quoique partout ailleurs et pendant le cours 
d’une longue vie il ait été un rare exemple 
de prospérités et de bonheur, se réfugia, suivi 
de tous les grands, dans la seule ville forte de ces 
contrées. Dantzick, plu tôt protégée des Polonais
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que leur sujette, florissante par un commerce 
de plus de mille vaisseaux, et jouissant d’un 
gouvernement particulier sous l’autorité de ses 
magistrats, s’est fortifiée elle-même pour con­
server son independance. Le roi de France 
écrivit aux trois ordres de cette ville pour les 
engager à défendre Stanislas, en leur pro­
mettant un prompt et puissant secours, Le 
siège fut sanglant et opiniâtre. On montre en­
core dans les fortifications un lieu nommé 
depuis ce temps, le cimetière des Russes. Huit 
mille de leurs soldats y périrent dans une seule 
attaque. Après cinq mois, un faible secours 
arriva enfin sur une escadre plus faible encore* 
et la plus héroïque valeur ne put le faire pé­
nétrer dans toute la ville. Toutes les tentatives 
des Polonais pour le même objet n’avaient 
point réussi. Les confédérations qui s’étaient 
formées dans presque tous les districts, quel­
quefois heureuses dans les combats de leur 
cavalerie légère contre la pesante cavalerie 
saxonne qu’elles surprenaient dans ses canton- 
netnens et dans ses marches, n’eurent jamais 
aucun succès contre l’infanterie russe. ,, Jamais 
dans cette guerre, dit une relation fidèle, trois 
cent Russes ne se détournèrent pour éviter 
trois mille Polonais.” Tant le choix des armes, 
la discipline et l’ensemble ont d’ascendant sur
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le courage même et sur le nombre ! Désormais 
toute espérance était perdue; mais avant la 
reddition de la ville, Stanislas eut le triste avan­
tage d’échapper sous les plus singuliers dégni- 
semens, aux périls dont il se trouva environné. 
Un grand nombre de Polonais lui restèrent 
fidèles. On supposa qu’ils étaient retenus par 
la foi de .leur serment. L’empereur voulut 
obtenir du pape qu’il les déliât de ce serment 
unanime, d’exclure du trône tout étranger, 
mais ils ne s’en crurent déliés que par l’abdi­
cation de Stanislas: elle fut une suite des traités 
de paix qui terminèrent celte guerre. La France 
y gagna de nouvelles provinces où Stanislas 
vint régner. Les Espagnols gardèrent un royau­
me qu’ils avaient conquis sur la maison d’Au­
triche ; et enfin la Russie plaça sur le trône 
de Pologne Auguste III qu’elle avait sou­
tenu , regardant comme un assez grand 
avantage de faire régner sur cette répu­
blique un roi odieux à la nation, et que la 
crainte où il serait toujours de ses sujets, main­
tiendrait dans la dépendance de ses protec­
teurs.

Toute la nation polonaise se réunit dans une 
diète de pacification, tenue en 1736. Cepeuplę 
vaincu, mais fier dans sa soumission, lit une 
sorte de reclamation éternelle, en mettant à 
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prix la tète de quiconque à l’avenir dans un 
interrègne appellerait des troupes étrangères; 
et cette même diète qui reconnut Auguste III 
pour roi, prononça en sa présence l’infamie et 
la peine de mort contre ceux qui dans la suite 
imiteraient son exemple. On exécuta dans cette 
diète tout ce qu'on méditait depuis plusieurs 
années contre les dissidens. Le petit nombre 
qui en restait encore parmi la noblesse, fut 
absolument exclus du gouvernement, et réduit 
à la condition de sujets. On leur accorda la sûreté 
de leurs biens, le droit de posséder tons les em­
plois militaires et d’obtenir les grâces de la cour 
qui n’emportent avec elles aucune magistra­
ture, le droit de donner leurs voix dans les 
diétines, pour l’élection des députes, sans pou­
voir être députés eux-mêmes. On leur ôta éga­
lement toute activité dans les tribunaux et dans 
les commissions souveraines; et l’on décerna 
contre eux les peines de haute trahison, 6i, 
pour être rétablis dans leur premier état, ils 
imploraient la protection des puissances étran­
gères. Ces nouvelles lois devenues de nos jours 
l’occasion ou plutôt le prétexte de tant de 
troubles, et dès ce temps-là contredites par 
un grand nombre de catholiques, passèrent 
toutefois avec une apparente unanimité. Au­
cun prince étranger ne réclama contre elles;
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et elles furent portées en quelque sorte sous la 
protection des armes russes.

Cependant les Turcs avaient laissé violer 
impunément le traité conclu, il y avait alors 
vingt-trois ans sur les bords du Pruth, et 
qüi aurait dù garantir la Pologne de l’invasion 
des Russes. Ce n’était plus ni le même visir, 
une disgrace lui avait coûté la vie ; ni le même 
sultan, une révolution l’avait précipité du 
trône. Ils étaient remplacés par un empereur 
et par des ministres, moins dignes encore du 
gouvernement. Le chef des enuques noirs était 
le maître de l'empire; et sous une administra­
tion si méprisable, les insinuations de Ja France 
n’avaient pu exciter dans le sérail qu’une atten­
tion vaine et de tardives inquiétudes. Mais ces 
hardis aventuriers, qui gouvernaient la Russie, 
saisirent le prétexte de ces inquiétudes même. 
Déjà, et dès le temps des séditions qui avaient 
agité Constantinople, et placé sur le trône le 
mouveati sultan, ils avaient résolu d’attaquer 
cet empire, de venger la Russie de l’affront 
qu’elle avait reçu au bord du Pruth, d’effacer 
ce traité honteux qui opposait à l’ambition des 
Russes une barrière que, dans d’autres con- 
'îonctures, elle aurait pu craindre de franchir. 
Ils n’avaient suspendu ce dessein que pour 
«donner un roi à la Pologne. Ils le repris 
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rent avec une nouvelle ardeur aussitôt que 
cette république fut pacifiée. Ces hommes d’un 
génie si redoutable sentirent que, pour en­
chaîner la Pologne, pour ne pas laisser dans 
cette république une espérance d’appui, et par 
cette espérance une germe perpétuel de ré­
volte, il était nécessaire d humilier l’empire ot- ■ 
toman; et que c’était peu d’avoir donné un roi 
aux Polonais, si on ne les séparit entièrement 
de leurs protecteurs, Pendant les premières 
hostilités, ils continuaient d’amuser ledivanpar 
de fausses négociatiations, et tout le plan de la 
guerre était déjà concerté avec les Autrichiens.. 
La Russie profitant même de ses correspond 
dances avec la Perse, avait engagé dans cette: 
ligue l’heureux usurpateur Tharoas-Koulikan.

Ce fut surtout pendant cette guerre que: 
Munich, par une rigueur inflexible, achevai 
d’établir dans les armées msses la discipline! 
qu’elles ont conservée. Les officiers généraux: 
étaient, pour les moindres fautes, enchaînés ài 
des canons, et traînés ainsi dans de longuesi 
marches. La plupart des soldats, par la crainte: 
de s’avancer dans les déserts sablonneux quîj 
séparent ceux deux empires, feignaient des mala-j 
dies pour ne pas sortir des frontières. Munick-i 
qui vit par cette ruse ses troupes diminuer dp: 
moitié, fit publier dans son armée une defenses 
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d’être malade, sous peine d’être enterré vif: et 
le lendemain, ayant fait enterrer trois soldats 
sur le front du camp, les maladies cessèrent, 
et l’armée passa outre. Au siège d’Oczakoff; 
une bombe alluma dans la ville un incendie 
irremediable. Munick commande aussitôt une 
attaque environnante. L’incendie s’étendant de 
plus en plus et faisant sauter consécutivement 
trois magasins à poudre, ensevelit au loin sous 
les ruines une partie de la ville, et de batail­
lons entiers d’assiégearts. Les Russes refusant 
alors de monter à un assaut pout entrer dans 
xtte ville embrasée, Munick faitpointer contre 
ce détachement une batterie de canons, et ces 
troupes ainsi forcées à combattre emportent 
oette malheureuse ville.

Toutefois les projets concertés entre les alliés 
:ne s’exécutèrent point. Thamas, après avoir de- 
auandé aux Russes, eous prétexte d’attaquer 
l’ennemi commun, des ingénieurs et des officiers 
d’artillerie, employa ce secours à la conquête 
des Indes. Les Turcs, qui évitent de faire la 
guerre sur les frontières désertes de la Russie, 
ïnais qui se portent toujours avec ardeur en 
Hongrie où l’espérante du butin les attire, atta­
quèrent avec toutes leur forces les possessions 
autrichiennes, et obtinrent de grands avantages. 
L’armée russe, désolée par Cent mille Tartares, 
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n’eut, dans la Crimée, qu’elle mit à feu et à 
sang, que d’inutiles succès. Tous ces anciens 
généraux, formés sous Pierre le Grand, avaient 
repris le premier dessein de ce prince, d’éten­
dre la domination moscovite jusqu’au rivage de 
la mer noire, et de s’établir sur cette mer, tan­
dis que les principales forces des Turcs seraient 
occupées de toutes parts. Mais moins la fortune 
seconda ce projet, plus elle donna de grandes 
occasions au génie de Munick. Il change tout 
le plan de la guerre. II traverse sans obstacle 
une partie de la Pologne, pour attaquer de 
ce côté les frontières ottomannes. Ce fut lui 
qui, le premier, en Russie, conçut le dessein 
de faire soulever contre les Musulmans toutes 
ces nations chrétiennes, conquises depuis trois 
siècles, et qui, depuis ce temps, toujours enne­
mies de leurs maîtres, s’informaient, avec une 
joie secrète, de tous les progrès des armes 
russes, et commençaient à en attendre leur dé­
livrance. Etrange pouvoir de l’opinion, par le­
quel, trois siècles après l’extinction de J’empire 
grec, des barbares étrangers à cet empire, par­
viendront peut etre à le renouveler en Moscovie, 
ainsi que dans nos climats trois siècles après 
l’extinction de l’empire romain, d’autre bar­
bares ayant usurpé son nom dans la Germanie, 
en ont, en quelque sorte, renouvelé la puis­
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sance. Munick, appelé clans le conseil de Pé- 
tersbourg où on voulait la paix, opina pour 
continuer la guerre. 11 exposa l’état intérieur de 
l’empire ottoman ,,qüe tous les Grecs regar- 
,, liaient la czarine comme leur légitime sou- 
„ veraine ; que la disposition de ces peuples 
„tenait a ce premier éclat de renommée 
„qu’avait maintenant la puissance lusse; qu’il 
,, fallait saisir ce premier moment de leur 
„enthousiasme et de leur espérance, marcher 
„à Constantinople; et qu’une pareille disposi- 
,, tion dans les esprits ne se retrouverait peut- 
„ être jamais.“

En effet dès que Munick eut conduit son 
armée dans la Moldavie, ancienne province de 
l’empire grec, et dont les habitans conservent 
encore la même religion, ils le reçurent comme 
leur libérateur. 11 se préparait à passer la Da­
nube, et a porter la guerre dans le coeur même 
de l’empire ottoman. Les Turcs, malgré les 
grands avantages qu’ils obtinrent alors contre 
les Autrichiens, auraient difficilement résisté an 
soulèvement général des Grecs, appuyé par une 
armée jusques-la victorieuse, et conduite par un 
tel homme. Dans ce péril même qui menaçait 
«le si pris la puissance ottomane, les événemens 
«le la guerre ne servaient que d’occasion et de 
(>rétexte aux intrigues du sérail. Tantôt les in­
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tentions pacifiques d’un grand-visir devenaient 
le motif apparent de sa disgrace; tantôt dans les 
v ictoires de son successeur contre les Autrichiens 
on trouvait un motif pour l’exiler comme trop 
opposé à la paix. Mais d’autres événemens artê-, 
tèrent l’armée de Munick, et empêchèrent 
l’exécution de ce grand dessein. Thatnas re­
venu de la conquête des Indes, menaçait alors 
les frontières turques, et le divan effrayé, con­
sentit avec précipitation à la paix que deman­
daient les Autrichiens vaincus; et dans le même 
temps, les Russes étaient rappelés dans le Nord 
par les premiers mouvemens d’une nouvelle 
guerre contre les Suédois. La France avait of­
fert sa me'diation entre la Russe et la Porte; 
son ambassadeur, uniquement occupé d’acqué­
rir la gloire de pacifier ces deux empires, tra­
vaillait sans instructions de sa cour, sans aucun 
plan, sans aucun avis relatif a la situation 
des autres états ; il pacifiait tout dans ces con* 
trees, sans intéresser dans cette médiation les 
Suédois, qui, trop tard excités par les précé­
dentes insinuations de la France, se préparaient ; 
à commencer cette nouvelle guerre. 11 laissa 
anéantir le traité du Pruth , cet unique bouclier 
qui restait, à la Pologne; et le nouveau traité 
signé à Belgrade, en 1739, déclara, dans son I 
dernier article „que toutes les conventions an- 

„térieu-

\ ■ ■ ■ ' 
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,, térieurs n’auraient plus aucune force.** Ainsi 
les Polonais demeurèrent sans défenseur; un 
calme dangereux fut rendu à ces contrées, ' tan­
dis que les longues tempêtes excitées par l’élec­
tion d’un roi de Pologne allaient encore porter 
leurs ravages dans d’antres climats ; et le des­
sein de rétablir un jour l’empire grec subsiste 
seulement dans la politique russe.

Le nouveau roi de Pologne , fidèle aux pro­
messes qu’il avait faites à Biron, lui avait assuré 
le duché de Courlande, quoique ce duché ne 
fût pas encore vacant. Les Polonais, en cédant 
sur de plus grands intérêts, avaient consenti 
dans la diète de pacification à laisser porter cette 
atteinte aux conditions expresses du traité d’as- 
sujétiseement de la Courlande. On avait statué 
qu’elle continuerait d’être gouvernée par un 
duc quand la maison ducale s’éteirtdrait ; et en 
conséquence ils avaient donné au roi dans cette 
même diète le pouvoir éventuel de conférer 
ce'fief à son choix; l’unique condition qtf’ils 
eussent imposée d’avance à celui qui en rece­
vrait l’investiture, était d’en acquitter toutes 
les anciennes dettes, et d’en dégager les do­
maines hypothéqués à des étrangers. Parla, ils 
avaient dessein d’affranchir ce duché des pré­
tentions que formait sur une partie de ses re­
venus l’impératrice de Russie, comme duchesse

Tome î, 11 
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douairière. Mais cette conditon meme assura 
le trône à Biron, parce que cette princesse an­
nonça, au moment de la vacance, qu’elle n’a­
bandonnerait ses droits qu’à lui seul. Les états 
du pays cédèrent à la nécessité de le demander 
pour duc; et le sénat de Pologne, convoqué à 
cette occasion, n’eut point d’autre conseil à don­
ner au roi, que de s’accommoder au temps. 
Le diplôme fut donc expédié à Biron. Toute­
fois les soins de la faveur et du gouvernement 
ne lui permirent pas de quitter la cour de 
Russie. 11 ne remplit aucune des formalités exi­
gées par les lois de Courlande pour y prendre 
possession de la souveraineté. Malgré ces irré­
gularités, cet homme, dont la famille était 
diffamée en Courlande, et qui n’avait pu s’y 
faire inscrire parmi la noblesse, en fut reconnu 
souverain par cette noblesse même, et par toute d 
les puissances étrangères.

Mais l'impératrice Anne touchait alors à set 
derniers momens; et la même ambition qu 
avait perdu Menzikof, allait perdre le nouveau 
duc de Courlande. Anne cédant aux insinua 
tions de cet ambitieux, désigna pour successeu 1 
au trône de Russie, un enfant de quelque: 
semaines. Elle écarta la duchesse de Mékel 
bourg, sa nièce, qu'elle avait appelée en Russie 
qu’ellemême avait mariée; et elle choisit poui 
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empereur l’enfant qui venait de naître de ce 
mariage. Ivan, porté en naissant au faite des 
grandeurs, reçut dans son berceau les sermens 
de tout l’empire; et Biron, comme régent, se fit 
prêter serment par les armées. Une seule nuit, 
préparée par dix-huit ans de haine, renversa 
ses vastes projets. Munich, son ennemi person­
nel, ayant su, pour arriver au palais, tromper 
la vigilance des gardes, le surprit dans son lit, 
et le fit enchaîner enveloppé dans une couver­
ture ; toute cette famille fut mise aux fers. Son 
épouse arrêtée comme lui dans son lit par des 
soldats, fut exposée aux plus méprisans outra­
ges; et la régence de P empire fut remise à la 
Knère de l’empereur.

Une sentence rendue par une commission 
qn’on nomma le sénat de Russie, déclara Biron 
criminel d’état, digne de mort, et lui faisant 
grace delà vie, le priva de l’honneur, de ses 
biens et de sa liberté. 11 fut, avec sa famille, 
transporté en Sibérie, dans une affreuse prison, 
dont Munick imagina le plan et traça lui même 
le dessin poury enfermer son ennemi. L’Europe 
qui s'était tue pendant la faveur de cet homme, 
entendit avec surprise annoncer dans tous le» 
papiers publics le néant de son origine, et d’il­
lustres familles qui cherchaient quelque parenté 
avec lui, oublièrent leurs recherches. La régence

11 * 
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de Courlande n'employa plus son nom dans 
aucun acte, et le fit effacer des prières publiques. 
La Russie, sous le prétexte de s’indemniser des 
sommes qu’elle l’accusa d’avoir fait porter en 
Cotirlande, fit mettre en séquestre toutes les 
terres ducales. De son coté, le roi de Pologne 
ordonna que ce duché, pendant la vacance, 
serait administré en son propre nom, et la ré­
gence se soumit, sans aucune réclamation, à 
une administration si bazarre, où les honneurs 
étaient pour la Pologne, et les revenus pour la 
Russie.

Ce duché paraissant alors destiné au favori, : 
quel qu’il fût. de la princesse qui régnait en 
Russie, la régente Anne en sollicitait déjà l’in­
vestiture pour le prince de Brunswick, son 
mari, quand une nouvelle révolution précipita 
dans les fers l’empereur Ivan, ses parens,' 
tons ceux qui avaient attaché leur fortune à 
cette famille, et tous ces étrangers qui depuis si 
long-temps gouvernaient l’empire. La seconde 
fille de Pierre 1, Elisabeth, qui pendant une 
année entière avait tramé tie grands complots 
et médité une guerre pour monter sur le troue, 
fat forcée, par la crainte que ses trames ne 
fussent découverte, de changer précipitamment 
cette conspiration en un coup de main. Elle se 
rendit la nuit au palais, sous l’escorte desoixante 
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grenadiers, tous vieux soldats , choisis dans les 
régimens des Gardes, et que la mémoire de Pier­
re le Grand attachait à sa fille. En entrant dans 
la chambre de l’empereur, elle courut au berceau 
et se saisit de cet enfant. Cette troupe de sol­
dats féroces rangés autour d’elle, présentaient 
leurs baïonnettes, et, prêts à le massacrer, atten­
daient qu’elle le leur jetât. La nourrice éper­
due, et tombant prosternée an pieds d’Elisabeth, 
présentait à terre un carreau au • dessus de ce 
malheureux enfant. Elisabeth, balancée entre 
la pitié et le soin de sa propre sûreté, fixa en 
silence ses regards sur lui, qui, dès un âge si 
tendre, accoutumé aux respects et à se voir bai­
ser la main, la lui tendit avec un sourire. Elle 
fut attendrie; elle le caressa ; et, le posant sur 
le carreau, elle dit à la nourrice d’en prendra 
soin. Cette même nuit, on arrêta la régente et 
le père de l’empereur. La première intention 
d’Elisabeth parut être de faire conduire toute 
cette famille hors du pays; mais après leur dé­
part de Pétersbourg, il furent retenus sur la 
frontière, ramenés dans l’intérieur de la Russie, 
et enfermés dans des prisons ignorées. Il fut 
défendu, sous peine de mort, de prononcer le 
nom de cet enfant, et de garder une seule pièce 
de monnaie frappée à son image.

On avait arrêté au même instant tous ceux 
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qui avaient eu part au gouvernement, Oster­
mann, Munick, tous ces autres étrangers dont 
les grands talens avaient en quelque sorte fondé 
cet empire. Les soixante vieux grenadiers russes 
voyant l’autorité remise par eux seuls entre 
lea mains d’une princesse toujours élevée en 
Russie, et qui ne connaissait point d’autres 
moeurs, lui demandèrent pour unique récom­
pense d’ordonner dans tout l’empire le massacre 
des etrangers. Elle désarma leur férocité; mais 
en leur jurant dej faire mourir dans les sup­
plices tous ceux qu’ils voudraient trouver cou­
pables. Bientôt, en effet, Fétersbourg vit con­
duire sur l’échafaud, les uns pour y être 
écartelés, les autres pour y être roués vifs, 
cette foule d’hommes célèbres auxquels cette 
ville devait sa fondation et son éclat. Tous y 
montrèrent la plus héroïque fermeté, et le 
dédain le plus outrageant pour la nation qu’ils 
avaient illustrée. Ils y reçurent grace de la vie, 
pour être conduits dans d’effroyables exils: 
Ostermann, dans cette île déserte où Menzikof 
était mort; Munick, dans cette triste maison 
construite sur ses propres dessins pour y en­
fermer Biron. Celui-ci, qu'Elisabeth ne haïssait 
pas, en sortit pour un exil plus doux; et on 
raconte que ces deux ennemis s’aperçurent, 
en traversant la chaussée étroite par où l’un 
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sortait pour faire place à l’autre. Golofkine, 
le seul Russe qui eût été employé avec éclat 
sous leur ministère,-' fut conduit à l’extrémité de 
l’Asie, au-delà du cercle polaire. Safemmeetlni 
furent enfermés dans la même chambre; et tant 
de calamités ayant bientôt causé la mort de cette 
femme, Golofkine appela l’officier qui le gardait, 
et lui montra ce cadavre; l’officier répondit: 
,, que ses ordres portaient de ne rien laisser 
,, entrer ni sortir;" et le corps de cette infor­
tunée resta sous les yeux de son époux, jusqu’au 
retour d’un émissaire envoyé à deux mille lieues 
prendre les ordres de la cour. Le baron Meng- 
den fut transporté encore plus prés du pôle, 
avec son épouse et un enfant dans les bras de 
cette malheureuse mère. Cet enfant passa ses 
premières annés, ne connaissant de l’univers 
entier que ses deux parens. Ils l’instruisirent 
avec soin dans presque tous les arts de l’Europe. 
Il leur survécut à tous deux, dans cette même 
prison , y resta long-temps seul, en sortit à 
l’àge de vingt ans ; et l’auteur de cette Histoire 
l’a vu occupé à comparer tous les objets de la 
nature et de la société, également nouveaux 
pour lui, avec les notions justes et fidèles que 
ses parens lui en avaient transmises, et qui 
étaient profondément gravées dans sa mémoire. 
D’autres eurent d’aussi tristes destinées.
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Jamais révolution ne fut plus generale ni 
plus prompte. Dans toutes les villes russes, 
les étrangers furent poursuivis, quelques- 
uns massacres. Ceux qui servaient à l’armée ne 
durent la vie qu’a leur nombre, à leur réunion 
et à leur intrépidité. La plupart se pressèrent 
d’abandonner cet empire, et de passer chez des 
nations plus reconnaissantes: tels que Keit, 
Lascy, Lowendal, qui trouvèrent ailleurs les 
honneurs et la gloire ; Mansfeldt, aide-de-camp 
de Muniçk, et qui l’avait suivi dans toutes ses 
campagnes; Euler, dont les travaux ajoutèrent 
une nouvelle célébrité à l’académie de Berlin. 
Quelques uns, n’ayant pas comme ceux ci un 
nom qui partout assurât leur fortune, obtinrent 
de servir la Russie dans ses ambassades, se pré­
cautionnèrent contre les confiscations, en plaçant 
leurs biens dans les banques étrangères, et réso­
lurent, en employant leur génie et leurs talents au 
service de cette cour, de n’y retourner jamais. 
Il resta seulement en Russie ceux qui purent 
supporter le mépris. Les Juifs furent de ce nom­
bre ; mais on les soupçonna de faire passer en pays 
étrangers les biens de ceux qui avaient quitté 
l'empire, et un édit impérial bannit à perpétuité 
toute leur race.

Comment des, historiens n’ont-ils vu dans 
tout cet événement que la révolution parti-
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culière qui éleva Elisabeth sur lé trône, et 
non une révolution générale? Les anciennes 
moeurs russes reprirent aussitôt leur cours. 
Par tout l’ignorance et la barbarie reparurent 
avec la vanité. Un luxe sans bornes continua 
de régner dans un pays où manquèrent bientôt 
les arts nécessaires. Les vastes projets formés 
sous l’administration des étrangers, restaient 
encore dans la mémoire des Russes. Us voulaient 
avoir une escadre a l’extrémité de l'Asie, afin 
d’y découvrir de nouvelles terres; et ils n’avient 
plus un pilote à Pétersbourg. Ils se croyaient 
destinés à conquérir le monde: et, dénués des 
talens qui les avaient conduits, ils ne savaient 
plus assiéger une ville.

La tolérance des religions, suite nécessaire 
du gouvernement des étrangers, gens de tous 
pays et de toutes sectes, subsistait encore. On 
n’avait point révoqué les ordres absolus qui 
établissaient cette liberté. Mais l’ancienne su­
perstition et le zèle d’en étendre la croyance re­
prirent bientôt toute leur force. Voler dans 
les rues des enfans étrangers pour en faire 
des esclaves, était une action religieuse, par­
ce qu’en même temps on les convertissait 
à la religion russe. Elisabeth, par sa bonté 
même, laissait commettre une infinité de maux. 
Cette princesse, douce sans être clémente,
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avait fait serment de ne punir personne de 
mort; mais cette indulgence consistait uni­
quement dans une horreur superstitieuse de 
tout ce qui pouvait lui rappeler l’idée de la 
mort. C’était afin d’en écarter jusqu’à la moin­
dre pensée, qu’elle n’osait en signer l’ordre 
pour un criminel. Pourvu que le sang ne fût 
point versé, les ordres les plus sévères, s’ils 
étaient demandés par un favori, ne coûtaient 
rien à la bonté de 60n coeur. Elle laissait exer­
cer dans tout son empire un effroyable ty­
rannie. Les cachots étaient peuplés d’une mul­
titude de malheureux. Un tribunal, nommé 
l’inquisitipn d’état, destiné de tout temps à 
porter l’effroi dans le sein des familles, à rece­
voir en secret les délalions des esclaves contre 
leurs maîtres, et qui prononce ses horribles dé­
crets avec le même mystère, n’avait jamais 
apporté à ses fonctions plus de vigilance et 
plus de rigueur. Les gouverneurs des pro­
vinces, se jouant avec une atroce subtilité 
du serment de leur souveraine, faisaient atta­
cher des hommes en croix, et, sans leur ôter 
la vie, les faisaient ainsi abandonner au fil de 
l’eau sur les grandes rivières qui traversent 
ces déserte. Tout était en proie à leurs vexa­
tions et à leur pillage. Cependant Elisabeth était 
adorée; et quoique sous les derniers règnes les 
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étrangers eussent rendu le gouvernement entiè­
rement militaire, bientôt sous le joug d’une 
princesse russe, superstitieuse à la manière du 
pays, et qui suivait en tout les anciennes 
moeurs, on vit reparaître cet ancien esclavage 
volontaire, cette espèce de religion qui avait 
le souverain pour objet de son calte. Un Russe 
ne pouvait concevoir que dans les a'utres pays 
de l’Europe nous fussions attachés à nos souve­
rains, puisque notre vie protégée par les lois 
ne dépend pas uniquement de leur volonté. 
„Moi, disait il, chaque soir je bénis ma sou- 
„ veraine de ce que ma tête est encore sur mes 
„épaules.” C’est dans ce temps qu’un écrivain 
russe, en racontant que des sauvages de l’Asie 
se donnaient la mort plutôt que de supporter 
la servitude, ajoutait, que ces suicides se mul­
tiplièrent à un tel point, que la cour envoya, 
de Moscow, un édit exprès pour les défendre.

Pierre le Grand n’avait pris en main la puis­
sance du patriarche, que pour la détruire; 
mais sous le règne d’Elisabeth, cette puissance, 
jointe à l’autorité impériale, la rendit encore 
plus sacrée. Le synode ou conseil de6 prêtres, 
se fit gloire de considérer la ezarine comme chef 
de la religion ; et le despotisme fut encore 
agravé du pouvoir même qui autrefois l’avait 
balance. Ainsi les Russes retournaient par la 
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pente invincible de leurs moeurs, à leur ser­
vitude religieuse, et formés en même temps 
au despotisme militaire, ils étaient parvenus 
au plus bas degré d’esclavage qui ait jamais été 
chez les hommes.

Tous ceux qui, depuis un siècle avaient eu 
part aux grandes affaires ou à la faveur, ayant 
tour à tour péri dans les supplices ou en exil, 
les esprits semblaient aflaisés parle souvenir de 
ces fameux exemples. On ne voyait s’élever 
nulle part ni ambition , ni talens. Les mères 
recommandaient à leurs enfans de s’arrêter aux 
premiers pas dans le chemin de la fortune; et 
la plupart de ceux qui parvenaient aux hon­
neurs étaient choisis parmi les esclaves domes­
tiques dupalais. Un homme restait seul qui avait 
été employé sous le ministère des étrangers; 
et sa longue expérience, malgré ses vices recon­
nus de sa souveraine, le porta à la tète du gou­
vernement. C’était le Russe Bestuchef, génie 
vigoureux, mais sans culture, sans morale, 
sans aucun soin de sa réputation. La cour le 
croyait audacieux, parce qu’il méprisait toute 
pudeur, et que jamais il n’employa l’intrigue 
où pouvaitréuissir l’impudence. Sa politique 
était de croire qu’on peut toujours faire à un 
autre homme la proposition d’un crime; sa 
seule adresse dans ses conversations était de 
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balbutier, afin d’avoir le droit de revenir sur 
ses paroles , en soutenant qu’on ne l’avait pas 
bien entendu; de paraître 11e pas compren­
dre avec facilité la langue qu’on lui parlait, 
afin qu’on s’expliquât detantde manières qu’on 
dit enfin plus qu’on ne voulait dire. Sa souve­
raine le redoutait; et la disgrace avant de le 
frapper, le menaça vingt ans. 11 détestait sa sou­
veraine, et souvent il médita de la détrôner. Ce 
ministre, perdu de luxe, comme le furent tous 
les courtisans sous ce règne, trouvait une res­
source perpétuelle à son désordre, en vendant 
l’alliance de sa cour aux puissances étrangères. 
Aussi' soutenait-il dans Jes conseil ,,que l’état 
„naturel de la Russie est la guerre, que son 
,, administration intérieure, son commerce, sa 
„police, toute autre vue doit être subordonnée 
,, a celle de régner an-dehors par la terreur, et 
„qu’elle ne serait plus comptée parmi les puis­
sances européennes, si elle n’avait pas cent 
,, mille hommes sur ses frontières, toujours 
,, prêts à fondre sur l’Europe. “ Par celte po­
litique ruineuse, il maintenait avec effort la con­
sidération des Russes en Europe, il faisait re­
chercher l’alliance de sa cour, et vendait cette 
alliance à son profit personnel.

La faveur de 1,’impératrice était tombée sur 
un de ses pages, le comte Ivan - Schouvalof, 
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jeune homme sans génie, modère' par crainte, 
qui borna son autorité à protéger faiblement 
les arts deluxe; mais un de ses parens, Pierre 
Schouvalof, que par allusion au nom de deux 
empereurs, on nommait quelquefois Pierre III, 
profitait de cette faveur pour s’élever à une 
puissance formidable, tenait en monopole le 
commerce maritime de l’empire, aflermaitàun 
profit immense la province de Sibérie, c’est-à- 
dire presque tout le nord de notre continent, 
dépouillait dans ce vaste gouvernement tous 
ceux qui y possédaient quelques richesses, et 
égalait par son faste celui des souverains. Il était 
grand-maître de l’artillerie, et prévoyant les 
troubles qui devaient suivre ce règne, il avait 
eu soin pour s’y assurer la principale influence 
et balancer la force des régimens des gardes, 
d’augmenter les troupes de l’artillerie; il les te­
nait dans la capitale; il les formait, par le se­
cours de quelques subalternes étrangers, aux 
manoeuvres les plus promptes et les plus har­
dies : elles avaient atteint par leur discipline et 
par leur adresse tout ce que les peuples les plus 
aguerris ont acquis dans ce genre. Leurs exer­
cices, dans lesquels cethommeportait son faste 
accoutumé et faisait tirer dans les jours solen­
nels trente mille coups de canon, rassemblaient 
à de grandes batailles. Ainsi, malgré les inten-
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tions pacifiques d’Elisabeth, malgré la faiblesse 
de son caractère, quoiqu’il n’y eût dans son 
conseil aucun projet, l’ambition d’un de ses fa­
voris, et le vil intérêt de son ministre entrete­
naient dans cet empire les forces qu’il allait 
bientôt développer. Cette princesse elle-même, 
qui laissait ses finances en proie àtoutes les mal­
versations , et qui ruinait son état par le luxe, 
tourmentée d’une défiance inquiète et de la 
crainte des révolutions, amassait en secret un 
trésor particulier. Dans le même temps, toutce 
peuple obéissant à une impulsion donnée pen- 
dantplusieurs règnes, s’avançait de toutes parts 
au-delà de ses frontières. Ces longs retranche- 
mens dont ils enfermaient leur empire depuis 
l’Europe jusques bien au-dela des possessions 
chinoises, étaient partout élevés sur des terreins 
envahis; c’était une vaste mer qui abandonnait 
son lit pour couvrir ses bords.

Pendant quelaRussie, toujours ambitieuse, 
était ainsi gouvernée au hazard par un ministre 
vénal et par une femme timide, il semble que 
la Pologne aurait dû se ressaisir de son indépen­
dance , et se dérober entièrement au joug dont 
elle était menacée. Mais la tranquilie anarchie de 
cette république, sous le règne d’Auguste III, 
n’offre pas un spectacle moins extraordinaire 
que cette paisible et rigoureuse servitude, dans



HISTOIRE176

laquelle les Russes s’applaudissaient d’etre re­
tombés.

Auguste III, sans avoir les grandes qualités 
de son père, avait montré la même générosité. 
Il avait comme lui, prévenu par des bienfaits, 
ses ennemis les plus opiniâtres. Il marchait en 
apparence sur les mêmes traces: il laissait au­
tour de son trône les arts que son père y avait 
rassemblés; mais son goût pour le luxe n’avait 
rien qui lui fut personnel. C’était seulement par 
une habitude prise dans son éducation, qu’il se 
ruinait en magnificence sans l’aimer, en ta­
bleaux sans s’y connaître. Le faste de sa cour 
n’étaitanimé par aucun esprit de galanterie ; et 
ce roi, d’une beauté majestueuse , gardait une 
inviolable ^délité à la reine son épouse, la plus 
laide princesse de son siècle. Celte beauté même 
qui dans les traits dece prince frappait au pre­
mier coup-d’oeil, s’éclipsait à la plus légère atten­
tion; on lui trouvait, au moindre examen, je 
ne sais quoi d’épais ; sa physionomie muette et 
morne n’avait aucun caractère, si ce n’est quel­
que fierté. Son esprit était si parresseux et si 
borné, que jamais il n’avait pu apprendre la 
langùe de son royaume. Son unique passion fut 
pour la chasse; et la reine ne le quittant jamais, 
l’y suivit dès le point du jour, dans une chaise 
ouverte, bravant avec lui toutes les intempéries 

des 
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des saisons. Dans cette unique et perpétuelle 
occupation, il prétendait gouverner seul ses 
deux états deSaxe et de Pologne; niais en effet 
tous les soins du gouvernement étaient aban­
donnés à un favori, assez adroit pour que ce 
monarque nonchalant, niais orgueilleux et ja­
loux de son autorité, crût toujours l’exercer par 
Lui - même.

Le comte Brühl, chasseur infatigable, parce 
que c’étaitunmoyen sûr déplaire à son maître, 
convive agréable, adroit à tous les exerçices, 
avait passé sa vie entière à la cour, et devenu 
ministre ne fut encore qu’un courtisan. Ce ne fut 
point un choix du roi qui porta Brühl à cette 
place, mais une faveur qui s’accroissant de jour 
en jour sans être fondée sur aucune estime, fit 
tomber peu à peu toutes les affaires entre ses 
mains. Jamais respects plus serviles ne furent 
rendus a aucun prince , que ceux qu’il rendait 
à son maître avec une perpétuelle assiduité; 
toujours à sa suite dans les forêts, ou passant 
les matinées entières en saprésence, sansjarnais 
dire un mot, tandis que ce prince désoeuvré se 
promenait en fumant, etlaissait tomber les yeux 
sur lui sans le voir. „Brühl, ai-je de P argent? 
„ Oui, Sire.“ Ce fut toujours sa réponse. Mais 
pour satisfaire chaque jour aux nouvelles fan­
taisies du prince, il chargea en Saxe la banque

Tome i. 1 S 
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de l’état de plus de billets qu’elle n’avait de 
fonds, et en Pologne il mit à l’encan tous les 
emplois de la république. Il portait dans les 
grandes affaires de la politique générale de l’Eu­
rope, cet esprit d’intrigues sourdes, de men­
songes et de doubles manoeuvres qu’on prend 
si souvent dans les cours ; rampant devant son 
maître, séduisant dans la société par sa grace 
et par sa douceur, faible et perfide dans les 
affaires, et partout ailleurs le plus superbe des 
hommes. L’excès de son luxe en tous les genres 
paraîtrait exagéré dans un roman; et la vérité 
passe ici de bien loin toute vraisemblance.

Lucullus, l’étonnement des Romains après 
qu’ils eurent pillé la Grèce et l’Asie, Lucullus, 
qui prêta un jour aux entrepreneurs d’un spec­
tacle cinq mille de ses habits , aurait paru au 
ministre saxon, dénué de tout et presque nud. 
Il prétendait que cette folle magnificence n’é­
tait pas en lui un goût personnel, et qu’il s’y 
asservissait uniquement pour flatter un faible 
de son maître. En effet, Auguste attaché par 
indolence à une v.ie simple et privée, mettait 
de l’orgùeil à être servi par un ministre fastueux. 
Sans mes profusions, disait Brühl, il me lais­
serait manquer du nécessaire. Et le plus vain, 
le plus superbe des hommes, n’était encore au 
milieu de toute cette pompe, que les plus vil des 
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flatteurs. On ignora long-temps qu’itne secrète 
dévotion se mêlait dans Fame de ce ministre à 
toutes les passions d’un courtisan ; mais un jour 
que deux étrangers pénétrèrent indiscrètement 
dans ses appartemens intérieurs, ils l’aperçurent 
avec surprise à genoux, le visage contre terre, 
devant une table illuminée comme le sont les 
tombeaux dans les cérémonies funèbres. BruhJ 
se relevant avec précipitation, leur dit: ,,Qu’a- 
„près avoir donné sa journée entière à son 
„maître temporel, il fallait bien donner quel- 
,, que momens à l’éternité.“ Tels sont les re­
plis du coeur humain; tels étaient les sentimens 
qu’il cachait avec soin, sous un désordre qui 
perdait deux états.

Lecomte Brühl, d’abord ministre de Saxe, 
n’était rien en Pologne où les étrangers sont 
exclus de tous les emplois; mais, aussitôt que 
par son crédit sur l’esprit du roi, il eut com­
mencé a disposer seul de toutes les graces, 
il se donna hardiment pour Polonais, et 
trouva moyen dans un procès suscité à des­
sein, de faire reconnaître par un tribunal une 
fausse généalogie. Ce jugement devint un titre 
qui permit à la faveur de le combler person­
nellement de richesses et de dignités.

Le maître et le favori n’avaient point d’autre 
système politique qu’une dépendance entière
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ûelaRüssie. Ils saisissaient avec adresse toutes 
les occasions de capter la bienveillance de cette 
cour. Dès que l’impératrice avait souri à un 
jeune homme, ils en étaient soigneusementin- 
formés. Le cordon de Pologne était devenu en 
quelque sorte le premier degré des honneurs 
russes, et le premier in dice d’un crédit naissant 
àPétcrsbourg. De Varsovie on mandait fidèle­
ment aux autres cours toutes les nouvelles de 
Russie ; c’était pour cet empire comme la capi­
tale d’une province éloignée. Quelques Polo­
nais s’affligeaient de ces bassesses; mais comme 
faire sa fortune et celle de sa famille,1 était de­
venu sous ce règne l’occupation générale, la 
plupart allaient chercher la faveur à sa source. 
Ils voyageaient à la cour de Russie ; les viles 
intrigues des courtisans russes se conservaient 
à Varsovie en anecdotes , pour l’instruction de 
la jeune noblesse , ' et comme une science utile 
à l’ambition. Brühl s’applaudissait de sa poli­
tique; il croyait, par l’adresse de ses négocia­
tions, s’ctre assuré de tout ce qui avait du cré­
dit auprès de la czarine. Mais le grand chance*- 
lier Bestuchef se servait de lui comme d’un es­
pion subalterne , dans les afflnres générales de 
l’Europe, etprofitait delà déférence du ministre 
saxon pour vendre en concurrence avec lui les 
Starostiesetles dignités polonaises; «beaucoup 
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de gens ont pensé que le premier ministre 
russe n’avait point d’autre vue sur ce royaume 
que d’y entretenir son crédit pour cette vente 
même.

Dans une pareille situation, le joug ne parais­
sait pas s’appesantir; mais il s’affermissait d’an­
née en année; et pour citer un exemple remar­
quable, le conseil des prêtres russes envoya un 
evêque de sa religion dans ces provinces polo­
naises , dont les paysans étaient Russes d’ori­
gine. Il y établit un nouveau siège épiscopal, qui 
ne reconnaissaitpointd’autreautorité que celle 
delà czarine, en opposition des anciens évêques 
Grecs qui s’étaient soumis à l’autorité du pape. 
Ce ne fut alors de la part des prêtres Russes, 
qu’un zèle de prosélytisme, sans aucun dessein 
politique; et en Pologne toutes les affaires 
étaient dans un tel abondon, il y avait dans 
tous les esprits tant de légèreté, tant de négli­
gence, qu’une si dangereuse innovation ne fut 
pas même remarquée.

Le roi préférait le séjour de Dresde à celui 
de Varsovie, parce que les forêts de son élec­
torat étaient plus agréables pour la chasse que 
les forêts de son royaume; et parce qu’é­
tant ennemi de toute représentation, il n’était 
point obligé de tenir une cour à Dresde, comme 
toutes les coutumes polonaises l’y contraignaient 



189 H IS T O I K K

à Varvosie. C’était en Saxe qu’il entretenait a 
grands ; frais des troupes de danseurs français, 
et de chanteurs italiens, et qu’il se ruinait en 
folles prodigalités. Mais le ministère polonais 
ne pouvant avoir d’activité que par la présence 
du roi, la diète et le conseil du sénat ne pou­
vant s’assembler que sur une convocation du 
roi, ses longues absences laissaient la république 
dans une entière inaction. La loi qui oblige de 
convoquer une diète tous les deux ans le rap­
pelait à cette époque; il désirait passionné­
ment que ces assemblées eussent une heureuse 
issue, parce qu’il en eût regardé le succès 
comme une preuve de confiance que les Polo­
nais lui eussent donnée. Mais après quelques 
sessions tumultueuses, il se trouvait toujours 
quelque nonce dont l’oppo8ition obligeait la 
diète à se dissoudre; et le roi accoutumé à ce 
malheur, paraissait aisément consolé, quand, 
la saison était favorable pour retourner en Saxe. 
Pendant trente années que dura ce règne, la 
nation s’assembla toujours vainement; et pres­
que toujours les prétextes les plus frivoles suf­
firent pour ces ruptures. Le roi de Prusse a ra­
conté qu’un jour cherchant à faire rompre une 
diète, et ses partisans, en petit nombre : ne 
pouvant trouver un motif apparent qui cachât 
leur mauvaise intention, il feuilleta les lois po- 
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lonaises, et y découvrit l’ancienne défense de 
traiter aucune affaire aux lumières ; il leur écri­
vit de chercher à prolonger quelque session 
jusqu’à l’entrée de la nuit, et de faire apporter 
des chandelles. Il fut obéi. Les chandelle» 
furent apportées; grande rumeur dans l’assem­
blée; on crie à la violation des lois; „que 
„l’ancien ordre des diètes est interverti, que 
„ le pouvoir arbitraire tente tous les moyens 
„de s’établir;’’ et dans ce tumulte un nonce 
proteste contre la valitidé d’une diète où les 
lois sont violées ouvertement. Qu’on imagine 
le plus simple héritage quelques annés sans 
maître et sans régie, tout y tomberait en ruines; 
et un des plus grands royaumes de l’Europe 
resta pendant trente années sans aucune sorte 
d’administration. Il n’exi6tait aucun pouvoir 
légitime pour demander compte ni de la per­
ception des impôts, ni de l’état des troupes. 
Les grande trésoriers s’enrichissaient du trésor 
public, tandis que l'Etat était pauvre et obéré. 
Les grands généraux étaient ptiissans, et la ré­
publique sans défense. Les grands maréchaux 
étaient redoutés, sans que la police fût main­
tenue; et on reprochait aux chanceliers de si­
gner arbitrairement des actes illégaux. Toutes 
les grandes affaires restaient indécises. Aucun 
ministre n’avait été envoyé auxpuissances étran­
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gères. Il y avait surtout un désordre dont les 
funestes conséquences attaquaient toutes les 
fortunes. Les hôtels des monnaies avaient été 
fermés en 1635, en attendant la première as­
semblée des états, afin qu’on pût, pendant cet^ 
intervalle délibérer avec les grandes villes de 
Prusse sur le réglement qu’on projetait alors. 
Mais la rupture des diètes empêchant toujours 
ce réglement, les hôtels des monnaies restaient 
fermés. Les anciennes pièces, d’une valeur 
très-supérieure à celles qui avaient cours dans 
les pays étrangers, furent bientôt enlevées par 
les peuples voisins et par les Juifs. La mon­
naie étrangère devenant plus nécessaire de jour 
en jour, avait un cours arbitraire ; le com­
merce intérieur manquait de petite monnaie. 
La république ne pouvant même rémedier à ce 
désordre, le roi se crut suffisamment autorisé 
par la nécessité évidente, à faire frapper en 
Saxe des pièces polonaises; et dans l’avidité de 
gagner sur cette entreprise, il donna aux 
princes voisins le dangereux exemple de les 
falsifier.

Au milieu d’une longue paix, la nation plon­
gée dans la mollesse se faisait un devoir d’imi­
ter le luxe de la cour; et cé luxe insensé dé­
guisait, sous une apparente prospérité, le vé­
ritable état du royaume. Le peuple, c’est-à
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dire les esclaves devenaient chaque jour plus 
malheureux, parce que les possesseurs des terres 
s'efforcaient d’en accroître les revenus par le 
surcroît de travaux dont ils chargaient ces in­
fortunés. La plupart des gentilhommes, rui­
nés par une vaine ostentation de richesses, n’a­
vaient plus ni armes, ni chevaux, et n’étaient 
plus comme autrefois toujours prêts à marcher 
pour la défense de la patrie. De là les revues 
de la noblesse n’avaient plus lieu; quiconque 
eût proposé de les rétablir ąe fût rendu inutile­
ment suspect à la cour. On sentait donc à la 
fois tous les abus de ce gouvernement bizarre, 
où d’un côté la disposition des grâces, dépendant 
de la seule volonté du roi, laissait dominer 
cet esprit d’imitation qui tient à la basse flatte­
rie des colors, tandis que les privilèges de la 
noblesse y maintenaient d’une autre côté tous les 
désordres de l’anarchie. Aucun danger présent 
«’avertissait la nation qu’elle était désarmée. 
On laissait tomber plusieurs autres établisse- 
mens qui entretenaient autrefois son esprit mi­
litaire; et cette noblesse, unique force de la ré­
publique depuis la réduction des deux armées, 
ne pouvait offrir aux premiers dangers qui la me­
naceraient, qu’un amas de gens courageux, il 
est vrai, mais sans armes, sans discipline, éga­
lement incapables de commander et d’obéir.
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La cour, dont l’ambition croissait par ces 
désordres mêmes, employait quelquefois avec 
habileté tous ses avantages, pour préparer le 
succès d’une diète qui eût augmenté le pouvoir 
du roi; mais un seul citoyen suffisait pour ren­
verser les plus adroites mesures. Le liberum 
veto, ce defaut monstrueux qui perdait la ré­
publique, empêchait l’effet de tous les autres 
vices de ce gouvernement. Fins d’une fois, la 
cour renonçant en apparence à ses projets am­
bitieux, chercha à engager les Polonais dans des 
alliances personnelles avec les autres états. L’Eu­
rope était alors partagée en deux grandes con­
fédérations, dont les forces égales, et les succès 
balancés dans les dernières guerres maintenaient 
une sorte d’équilibre entre toutes les puissances. 
Celle qui réunissait dans une meme alliance les 
cours de Russie, de Vienne et d’Angleterre, 
protégeait la maison de Saxe, et renouvelait 
souvent la proposition de soudoyer une armée 
polonaise. Le roi favorisait cette proposition, 
dans l’espoir que toutes les forces de la Pologne 
se trouvant ainsi remises à la disposition de ses 
alliés, il acquerrait aisément pour lui-même l'au­
torité qu’il leur laisserait prendre. Mais ce nou­
veau dessein, sur le point d’être exécutée, se 
trouvait toujours rompu. Les autres puissances, 
soutenues par leur seule réputation, conservaient 
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encore la faveur secrète de la nation et quelques 
partisans déclarés; de sorte que ces deux grandes 
confédérations, l’une par ses intrigues, l'autre 
par l’opinion qu’on avait de ses forces, se ba­
lançaient aussi dans la république. L’équilibra 
-nême de l’Europe servait à maintenir le gou­
vernement polonais; et laPologne au lieu d’être 
subjuguée, au lieu d’etre entraînée dans des 
alliances dangereuses, conservait par l’impos­
sibilité même de prendre une résolution, la 
liberté, l’indépendance et la paix.

Ce qui peut à peine se comprendre, c’est que 
dans une pareille anarchie, elle paraissait heu­
reuse et tranquille. La sûreté régnait dans les 
villes; les voyageurs pouvaient sans rien crain­
dre, traverser les forêts les plus solitaires et les 
routes les plus fréquentées. Jamais on n’enten­
dait parler d’aucun crime ; et rien peut être ne 
fait plus honneur a la nature humaine, et ne 
confirmerait mieux l’opinion philosophique, 
que l’homme est naturellement bon. Toutes les 
haines de religion semblaient assoupies. On ne 
vit nulle part se produire aucun zèle fanatique. 
Plus d’injures, plus de ressentiment. La rup­
ture perpétuelle des diètes ne laissant exister 
aucune autorité législative, mais seulement l’au­
torité des tribunaux chargés de faire exécuter 
les lois, les dissidens n’avaient aucune occasion 
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de réclamer, et se soumettaient avec tranquil­
lité. Lecomte Brühl, luthérien lui-même, accor­
dait au petit nombre de dissidens qui restaient 
encore, plus de faveur que la loi ne leur en 
laissait. Cette république, à la veille des plus 
terribles calamités, se contenait dans une es­
pèce de calme. Les grandes maison tâchaient 
de s’emparer des tribunaux: Elles s’efforçaient 
d’en faire élire tous les députés parmi les gens 
de leur faction, afin d’y exercer leur faveur ou 
leur haine. Mais le choc des différens partis les 
maintenait tous au même niveau, et la justice 
recevait sa balance des mains delà liberté. Quoi­
que la jeunesse menât une vie licencieuse, quoi­
que les femmes jouassent des rôles important 
dans ces perpétuelles intrigues, la nation élevée 
dans des principes de piété, avait en général de 
bonnes moeurs. La cour qui, sous le dernier 
règne, s’était ouvertement livrée à tous les plai­
sirs, était devenue plus décente et plus réservés 
sous la reine actuelle, qui ne parlait jamais à 
une femme d’une vertu suspecte; le frein des 
lois n’étant presque plus sensible en Pologne, 
les moeurs publiques suffisaient à maintenir 
partout l'apparence de l’ordre.

Aussi la plupart des Polonais regardaient-ils 
cette anarchie, comme le plus beau système de 
gouvernement qui ait jamais été établi sur la 
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terre. Ils n’attribuaient le blâme général des 
autres nations qu’à l’avilissement des esprits, 
qu’a produit dans l’Europe presqu’entière l’au. 
torité oppressive des gouvernemens modernes. 
Un très-petit nombre de citoyens sentait, il 
est vrai, qu’une situation si bizarre ne pouvait 
durer long temps, qu’il n’y a point de véritable 
prospérité pour des hommes sans défense , et 
qu’au premier moment la république tomberait 
dans une horrible confusion. Mais dans ce 
nombre même, quelques-uns retenus par la 
crainte d’occasionner ce funeste ébranlement, 
s’il tentaient une réforme, réprimaient leur 
zèle, ne voulaient bazarder aucune tentative, et 
abandonnaient leur sort et celui de leur patrie 
au temps et à la fortune. Les autres plus zélés 
et convaincus de la nécessité pressante de pré­
venir des désastres autrement inévitables, ne se 
dissimulaient pas que pour réussir dans celte 
grande et difficile entreprise, ils avaient besoin 
d’une extrême circonspection ; que la seule idée 
d’un changement serait regardée comme un 
crime par la plus grande partie de la nation, 
et que les puissances voisins saisiraient, pour 
accélérer la perte de la république, l’occasion 
même des réformes qu'ils voudraient y tenter. 
Ces réformes ne pouvaient donc s'opérer que 
par une révolution imprévue, par une confédé­
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ration généraleque d’habilesgensparvîendraient 
à former sons d’antres prétextes; qui entraîne» 
rait tous les esprits, avant qu’ils soupçonnassent 
où l’on aurait dessein de les conduire; qui em- 
ployerait à changer le gouvernement l’autorité 
qu’elle aurait reçue à d’autres titres; et que les 
puissances amies de la Pologne soutiendraient 
assez fortement pour en imposer aux puis» 
eances ennemies. C’était le but où tendaient en 
secret deux factions accréditées dans la répu­
blique, mais divisées malheureusement entre 
elles d’intérêt et d’opinion, et qui méditaient 
pour réformer le gouvernement, deux projets 
entièrement contraires.

Une de ces factions mécontente de la cour, et 
qui cherchait à en traverser tous le6 desseins, 
eut long temps pour chefs la maison Potocki, 
maison puissante et nombreuse, qui n’avait ja­
mais rendu au roi Auguste 111 un hommage vo­
lontaire. Elle se soutenait avec éclat sous son 
Tegne par la seule faveur de la nation, et par 
l’autorité de grandes charges dont elle était re­
vêtue. Un comte Potocki était primat du 
royaume, un autre en était grand général. Us re­
connaissaient la nécessité absolue d’abolir cette 
folle loi de l’unanimité; niais ils trouvaient dans 
une reforme si nécessaire un inconvénient plus 
dangereux peut-être que tous les désordres ac-
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tuels. Etablir dans les diètes la pluralité des suf­
frages, c’eût été, dans la constitution présente, 
ouvrir un chemin au despotisme, parce que le 
roi disposant de toutes les graces, et les Polonais 
étant toujours susceptibles, toujours avides d’en 
obtenir de nouvelles, il aurait toujours en main 
an moyen infaillible de gagner le plus grand 
nombre. Cette maison regardant la liberté 
comme le premier des biens, et l’obligation de 
la conserver dans sa patrie comme le premier 
des devoirs, voulait en abrogeant la loi de l’u­
nanimité, former une autre barrière contre l’au­
torité royale, par de nouvelles lois sur la distri­
bution des graces. Ils se proposaient d’établir un 
conseil permanent et souverain, auquel serait 
confié la nomination de tousles emplois; seul 
changement que la nation, à ce qu’ils croyaient, 
pût jamais agréer, parce que cet établissement 
nouveau flatterait l’ambition des grands, que 
leur crédit entraînerait le suffrage de leurs 
cliens, et que ceux-ci espéreraient assurer leur 
propre fortune, en assurant celle de leurs pro­
tecteurs. Une première tentative faite en 1742, 
avait échoué. Ils avaient cru, à cette époque 
pouvoir saisir une occasion favorable que leur 
offraient en apparence les révolutions arrivées 
récemment en Russie, et qui, en occupant cette 
cour de ses propres embarras, auraient pu la
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distraire de ce qui se passerait en Pologne. Mais 
ces révolutions, fatales aux souverains seuls et 
an ministère, n’avaient point troublé l’empire 
russe. La tentative de ces zélés citoyens n’avait 
eu aucune suite, et leurs mesures ayant été si 
secrètes qu’elles n’avaient causé dans la répu» 
blique aucune commotion violente, ils atten» 
riaient du temps quelqu’autre occasion plus 
réelle. Ils remettaient du moins leurs nouvelles 
tentatives à l’interrègne, époque toujours mar­
quée pour les réformes à faire dans les lois, et 
que les accidens où la santé du roi paraissait ex­
posée, faisaient chaque jour envisager comme 
prochaine.

Une famille non moins puissante, et alors 
plus accréditée à la cour, méditait plus secrète­
ment encore un dessein entièrement opposé. 
Les princes Czartorinski, que l’ancienne grandeur 
de leur maison portait à s’élever au-dessus de 
l’égalité républicaine, accusant en toute ren­
contre les vices de leurs concitoyens, ne les 
croyant plus dignes de se gouverner eux-mêmes 
avaient conçu le projet de changer le gouverne­
ment en une véritable monarchie, il se persua­
daient qu’un conseil permanent pour la distribu­
tion des graces, ne serait qu’une occasion per­
pétuelle de factions; que si la nation eût été ver­
tueuse, il eût été inutile d’y faire des réformes;

que 
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que les vices même qui rendaient ces réformes 
nécessaires devaient en déterminer la nature; 
enfin, que la Pologne était trop étendue; ses 
moeurs trop dégénérées, ses voisins trop puis- 
sans, pour qu'elle restât avec sécurité sons un 
gouvernement républicain. Abolir l’unanimité, 
augmenter les prérogatives royales, rendre la 
couronne héréditaire, restreindre l’autorité des 
premiers emplois, augmenter celle des tribu­
naux, abaisser la puissance des grandes mai­
sons, c’était le projet des princes Czartorinski. 
Ils en suivaient l’exécution avec d’autant plus 
d’artifice, qu’ils avaient conçu l’espérance de 
former cette monarchie pour eux mêmes; qu’un 
pareil changement devait être en horreur à une 
nation si éperduement éprise de sa liberté, et 
qu ils osaient se flatter d’employer pour l’y con­
traindre le concours même de la Russie, sans 
que cette cour ignorante et vénale soupçonnât 
l’usage qu’ils feraient des forces qu’elle leur con­
fierait. Une telle entreprise ne pouvait être con­
duite par de mains plus hardies et plus adroites.

La maisou Czartorinski est une branche de 
celle des Jagellons, qui possédant autrefois le 
grand duché de Lithuanie, montèrent sur le 
trône de Pologne, et le possédèrent pendant 
deux siècles par des élections toujours libres, 
en reconnaissance de ce qu’ils avaient uni ces

Tome 1, 13 
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deux états. La branche des Czartorinski, quoi­
que souvent illustrée par les premières digni­
tés de la république, avait peu de biens hé­
réditaires, et resta long-temps dans une mé­
diocrité de fortune qui ne lui permettait dans 
sou ambition aucun système suivi. Mais, au 
commencement de ce siècle, une femme ai­
mable lui donna plus d’éclat qu’une foule 
d’hommes habiles n’avaient fait par leur poli­
tique; elle joignait l’esprit le plus cultivé aux 
graces naturelles, et le désir de plaire lui ser­
vait à cacher la plus haute ambition. Dans ses 
premières années elle avait suivi, en Fiance, 
son père, le grand chancelier Morstin ; elle y 
avait été élevés, dans un temps où cette cour 
était si florissante par les succès de Louis XIV, 
les talens de ses ministres, l’esprit de ses cour­
tisans et les prodiges de tous les arts qui im­
mortalisent son règne. Cette femme, dont les 
manières étaient séduisantes et les moeurs fa­
ciles, ayant épousé un prince Czartorinski, 
porta dans sa maison à Varsovie le ton des 
plus agréables sociétés françaises; sa politesse 
devint le charme et le modèle de cette cour. 
Elle fut la première qui, abandonnant cette 
sage réserve que les dames polonaises avaient 
eue jusques là dans leurs moeurs, et prenant 
pour exemple les dames françaises, se mêla 
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comme celles-ci par la galanterie, la séduction 
et l'intrigue, clans tous le mouvemens de la 
cour et dans les plus grandes affaires de l’état. 
Elle rassemblait chez elle les ministres J les plus 
graves, et les courtisans les plus spirituels. 
Dans cette société, et sous les yeux de cette 
femme ambitieuse, se formèrent trois enfans 
également célèbres. L’un, que son génie desti­
nait aux affaires, y fut instruit par le vieux 
Flemming, ministre éprouvé par toutes les 
vicissitudes de la fortune d’AugusteII. L’autre, 
simple capitaine au service d’Autriche, n’ayant 
pour lui que la grandeur de sa naissance, sa 
jeunesse et une sorte de faveur publique, osa 
prétendre à la plus riche héritière de Pologne; 
c’était une jeune veuve que d’illustres rivaux 
se disputaient. On se souvient encore en Polo­
gne que le plus jaloux d’entre eux, abusant 
de sa richesse pour humilier Czartorinski, se 
faisait escorter chez leur maîtresse commune, 
par une foule de valets, vêtus chaque jour 
comme le prince l’était ce jour même. Celui-ci 
dans un duel ota l’honneur à cet homme su­
perbe, et lui laissa la vie. Ses qualités per­
sonnelles l’emportèrent sur le vaste de ses ri­
vaux, et les concours de beaucoup d’amis lui 
facilita les occasions qui mirent enfin cette 
jeune veuve dans la nécessité de l’épouser. Ce

13* 
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mariage ayant donné à cette famille l’éclat des 
richesses, le seul qui lui manquât, dès.lors 
elle ne vit plus rien au-dessus de son am­
bition.

Le troisième enfant était une fille d’un ca­
ractère altier et d’une imagination romanes­
que; elle avait pris dans un pareil caractère 
une passion vive pour un homme qui devait 
son élévation à des talens extraordinaires. C’é­
tait le comte Poniatouski, d’une noblesse nou­
velle, mais à qui la nature avait prodigué tous 
les autres avantages. Son père, bâtard d’un 
comte Sapiélia, n’avait eu pour toute fortune 
que l’emploi d’économe dans une terre de cette 
maison. Celui dont nous parlons annonçant dès 
l’enfance le caractère et le génie le plus heu­
reux, avait reçu par les bienfaits des Sapieha 
une éducation distinguée. Il avait suivi comme 
page, dans les pays étrangers, un seigneur de 
cette famille. A son retour, Charles XII étant 
déjà entré en Pologne, et les Sapiéha ayant 
embrassé le parti de ce roi, ils le lui envoyèrent 
pour traiter de leurs affaires. Dans cette négo­
ciation il plut à Charles XII, et avec l’agré-i 
ment de ses premiers maîtres, il s'attacha à 
leur protecteur. Ce fut lui qui après la défaite 
de Pultava, conduisit en Turquie la fuite de 
ce prince. Ce fut lui qui souleva cet empire 
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contre les Russes, et fut ainsi le premier au­
teur du traité qui défendait pour jamais aux 
Russes toute entrée en Pologne; bien éloigné 
de prévoir que leurs armées dussent un jour 
envahir la république pour placer son fils sur 
le trône. A la mort de Charles XII, Poniatouski 
sans asile vint avec une généreuse confiance se 
présenter au roi Auguste II, et lui dit; „Te­
ntais trop jeune pour faire choix d’un parti 
„ quand le roi de Suède vous faisant la guerre 
„ me demanda au seigneur à qui j’étais atta- 
,.ché; depuis ce temps ma fortune fut de lui 
„plaire, mon devoir de le server; aujourd’hui 
„que sa mort me rend à moi même, je ne re­
connais plus d’autre maître que votre ma- 
,,jesté.“ Le roi le pressant entre ses bras lui 
répondit; ,, C’est un grand bonheur d’etre ser- 
,,vi par un homme tel que vous;" et depuis 
ce moment il le combla constamment de bien­
faits.

Les princes Czartorinski désapprouvèrent 
hautement le mariage de leur soeur avec cet 
homme; mais il parvint par la souplesse de 
son esprit à se réconcilier avec eux ; et, leur 
réunion ne tarda pas a former une faction puis­
sante, et qui devint bientôt redoutable à toute 
la république. Dans une nation inconstante et 
divisée, ils suivirent toujours le même sys­
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tème, et demeurèrent toujours unis. Leur mère, 
dans une vieillesse avancée, présidait à tous 
leurs desseins. Un jour marqué de chaque se­
maine, ils se rassemblaient chez elle, pour 
concerter sous ses yeux toutes leurs entreprises; 
elle avait commencé leur fortune: elle jouissait 
dé son ouvrage. Les Russes n’avaient point eu 
d’abord d’ennemis plus opiniâtres, et quand 
Stanislas revint disputer la couronne au nou­
vel électeur de Saxe, Poniatouski, autrefois 
son capitaine des gardes, et désormais assez 
considérable dans sùn pays pour être un chef 
de parti, reprit encore les mêmes engagemens 
et le même zèle. Les princes Czartorinski em­
ployèrent leurs talens à le secdnder, soit qu’ils 
voulussent assurer l’indépendance de leur pa­
trie contre l’opposition des Russes, soit qu’ils 
eussent déjà le projet d’applanir pour eux- 
mêmes le chemin du trône, en l’ouvrant aù 
seul Polonais qui paraissait alors pouvoir y 
monter. Stanislas dans sa bonne et sa mau­
vaise fortune, n’eut point de sujets et d’amis 
plus fidèles ; mais après les traités de paix, leur 
ressentiment contre la France qui les avait 
abandonnés, Se changea en une violente haine. 
Us envoyèrent acheter la bienveillance de la 
cour de Russie; ce fut de sa faveur qu’ils at­
tendirent désormais tout leur crédit; et dès- 
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lors ils conçurent ce dessein hardi et dange­
reux que nous avons commencé à développer. 
Us crurent que la Pologne n’avâit plus d’autre 
voie de salut que de tromper la défiance de 
cette cour ombrageuse, par une soumission ap­
parente à tous ses caprices, d’éluder par un 
asservissement volontaire la pesanteur de son 
joug, de prévenir ainsi les efforts qu’elle pour­
rait faire pour étendre et affermir son auto­
rité. La vénalité, l'ignorance et l’ineptie du mi­
nistère russe leur persuadèrent qu’ils pourraient 
aisément l’engager dans des démarches utiles 
à la Pologne, et dont ces barbares ne péné­
treraient pas l’objet. Tel fut le but secret de 
toutes leurs démarches; et bientôt leur habileté 
leur donna la faveur intime du roi quils avaient 
combattu; mais en paraissant s’attacher an sys­
tème politique que suivait la maison de Saxe, 
51s formaient des liaisons particulières dans les 
•cours de Russie, d’Angleterre et d’Autriche; 
Poniatouski, leur conseil, vieillissait dans les 
honneurs et la tranquillité, pendant que les 
deux Czartorinski étaient devenus les véritables 
maîtres delà cour.

Jamais la nature ne donna à deux frères des 
tafens plus opposés, et en même temps plus 
utiles à, soutenir diversement la même faction. 
■Ils jouissaient d’une considération égale quoi­
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que différente; et si vous demandiez quel était 
l'aîné, le chef de la famille, on hésitait à vous 
répondre. L’un, le prince Auguste Czarto- 
rinski, palatin de la Russie polonaise, aprèsavoir 
épousé cette riche veuve dont nous avons parlé, 
conservait dans une fortune immense et dans le 
faste d’un souverain, une sévère économie, 
une conduite mesurée, et dans toutes ses dé* 
marches celte gravité qui inspire si aisément 
de la confiance au peuple. Il veillait lui-même 
sur tous les administrateurs de ses biens; 
mais cette économie vigilante qui multipliait 
ses richesses , n’empècljait pas qu’elles ne fus­
sent ouvertes au besoin de ses amis et de ses 
cliens; et dans le même temps de perpétuels 
emprunts liaient toutes les fortunes de la Po­
logne à la sienne, et mettaient entre ses mains 
de grandes sommes , toujours prêtes à l’exécu­
tion de ses desseins. Il passait sans cesse d’une 
province à l'autre ; ayant dans chacune de 
vastes domaines où pendant son séjour, 
la noblesse se rassemblait de toutes parts; 
protecteur puissant et sur, attirant la mul. 
titude par sa représentation, 60n crédit et 
ses bienfaits; jouissant de la plus haute répu­
tation de sagesse, de probité et d’honneur, 
et par-là conciliant à toutes ses entreprises la 
faveur publique qui doit suivre cette répu- 
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tation, S’il faut en croire ceux qui ont le mieux 
connu cette république, il avait entièrement à 
ses ordres la quatrième partie de la noblesse po­
lonaise. Depuis long temps tout ce parti le des­
tinait au trône ; mais son âge étant aussi avancé 
que celui du roi, et ne lui laissant qu’une 
bien faible espérance de succéder à ce prince, 
l’ambition, cette première passion de sa jeu­
nesse, s’amortissait peu à peu dans son coeur. 
Les moeurs générales devenant chaque jour 
plus molles lui permettaient alors de s’aban­
donner sans honte à cette espèce de noncha­
lance, qui succède communément à l’activité 
d’une grande ambition long-temps inutile. On 
commençait même à lui reprocher dans la 
manière de proposer les plus sages conseils 
une sorte d’indifférence et de dédain, qui 
r.empêchait de les soutenir avec force; et tou­
jours appelé à la couronne par les voeux de ce 
grand nombre de partisans, il semblait s’être 
persuadé que son élévation devait être plutôt 
leur ouvrage que le sien propre. Son frère, 
le prince Michel Czartorinski, formé dès ses 
premières années par un vieux ministre d’état, 
et devenu grand chancelier de Lithuanie, 
avait une grande connaissance des hommes, 
des affaires et des gouvernemens; génie ardent 
et o.piréàtre,, versé dans toutes les intrigues 
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républicaines, propre à tous les manèges des 
diètes, à rassembler des partis dans toutes les 
diétines des provinces; il connaissait plus de 
cent mille gentilshommes par leurs noms , par 
leurs caractères, par leurs liaisons; il n’y en 
avait point à qui il ne pût parler, soit de leurs 
affaires personnelles, soit des événemens de 
leurs vies. Il démêlait d’un coup-d’oeil dan» 
chaque homme l’intérêt capable de le faire 
agir; mais son caractère rendait quelquefois 
dangereux pour lui-même, et nuisible à ses 
desseins, ce talent nécessaire dans un chef do 
parti, parce que cette facilité à pénétrer les 
hommes lui donnait une grande malignité dans 
ses discours, et qu'il se laissait dominer par son 
goût pour l’ironie, même quand il cherchait à 
plaire. 11 possédait à fond toutes les lois, toutes 
les formes; habile a les intreprèter a son avan­
tage, et pins souvent encore à trouver moyen 
de les éluder; inquiet et remuant, voulant 
tout faire dans la république , et tout donner 
à la cour, prenant plaisir à soutenir les plus 
violens efforts des factions contraires, et 
pouvant même, s’il le fallait, soutenir le far­
deau de la haine publique. C’était lui surtout 
qui méditait le grand et singulier projet de 
faire servir à reformer le gouvernement de sa 
patrie, les vices de 6es concitoyens et l’am-
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bition même des Russes, Il s’était proposé pout 
modèle ces ministres célèbres, qui en exer­
çant despotiquement le pouvoir d’un roi faible, 
ont mis leur nation sous le joug, ont écrasé leurs 
propres ennemis, ont étouffé par la violence 
tontes les divisions et rétabli dans l’état un 
ordre apparent. Cette sorte de gloire était 
celle" où il prétendait, plus flatté d’exercer une 
autorité sans bornes, d’établir une véritable 
monarchie et de remédier, pendant son minis­
tère, à l’anarchie de son pays, que de faire 
monter sur le trône son ftère, son gendre ou 
son neveu ; et peut être avait-il commencé par 
s’engager de bonne-foi dans les plans que ses 
ennemis lui ont attribués, pour assurer à per­
pétuité la couronne de Pologne à la maison da 
Saxe.

Ces deux princes parvinrent aisément a gou­
verner le comte de Brühl, toujours détourné 
dès véritables soins du ministère par le soin 
perpétuel de conserver la faveur. C’était par 
leur' connivence qu’il avait fait admettre 
dans un tribunal cette fausse généalogie, qui 
lui donnait une origine polonaise. Aussi les 
grands emplois furent ils prodigués à leurs 
amis; et jetant de loin les profondes Tacines 
de leur puissance, ils remplirent les armées de 
leurs créatures; les régimens et les compagnies
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furent commandées par leurs parens, leurs alliés, 
leurs cliens; et le prince palatin de Russie lui- 
même était colonel du régiment des gardes que 
son se v ce retient toujours dans la capitale. 
Mais aussitôt que leur fortune fut parvenue à 
ce degré d’élévation, le comte Brühl se livra 
secrè entent contre eux à cette jalousie de 
faveur, la plus dangereuse et la plus com­
mune passion des cours. Des sujets d’aigreur 
et d’animosité ne tardèrent pas à se mêler à 
tout ce que son ineptie avait de rebutant pour 
un génie entreprenant et habile j tel que le 
grand chancelier de Lithuanie: celui - ci aurait 
voulu profiter de son ascendant sur l’esprit 
du comte Brühl pour former un plan d’admi­
nistration, un système invariable qui pût enfin 
remédier aux maux d’une si longue anarchie. 
Majs à cette proposition si souvent renou­
velée, Brühl ne répondit jamais que par de 
froides railleries sur les politiques à système, 
sur la vieille pédanterie de se former un plan, 
soutenant qu’il fallait obéir à la fortune, saisir 
les occasions, et ,,qu’en vivant, disait il, 
„au jour la journée, les affaires se font toutes 
„seules.‘S De son côté le grand chancelier, 
en qui une dureté méprisante et une malignité 
ironique rendaient odieuses les plus grandes 
qualités, offensa plue d'une fois le ministre
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Saxon, toujours flatteur et dissimulé. On ajoute 
que le comte Brühl, soit qu’il regardât ces 
princes comme les plus fidèles sujets de son 
maître, soit au contraire qu’il eut pénétré 
toute l’étendue de leur ambition, voulu? unir 
leur famille à la sienne parun double mariage; 
mais eux qui malgré sa faveur et ses digni'és 
ne voyaient en lui que leur créature, regar­
dèrent cette proposition commecelle d’un hom­
me qui se méconnaissait; et ce refus lui parut 
un outrage. D’autres racontent autrement cette 
anecdote ; mais tous conviennent qu’un mariage 
proposé et refusé laissa dans le coenr de Brühl 
un implacable ressentiment. Toutefois ce faible 
ministre, secrètement indigné contre eux, leur 
abandonnait encore tout le soin des affaires. 
Il attendait avant de leur en ôter la conduite, 
et de leur marquer son ressentiment, les occa­
sions deles perdre dans l’esprit du roi. Il sentait 
la nécessité d’employer des soins, du temps 
et de l’adresse à détruire peu à peu tout ce 
qu’il lui avait inspiré de favorable pour eux. 
Un des plus sûrs appuis de leur élévation était 
ainsi tout près de s’écroüler, qu’elle paraissait 
encore s’affermir ets’acroitre. Le public n’avait 
point pénétré cette dissension intérieure. Ces 
haines demeuraient cachées. Les princes Czar 
torinski, toujours unis, en apparence aux inté- 
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rets de la cour, étaient parvenus, par l’étendue 
<le leurs alliances et par le choix qu’ils y 
avaient apporté, a réunir à leurs propres in ­
térêts plusieurs maisons riches et puissantes ; 
la mort de leurs anciens rivaux avaitfaitpasseï 
les deux importantes dignités de primat et de 
grand général entre les mains dont ils se 
croyaient assurés; et la faction qui leur avait 
toujours été opposée, n’ayant plus aucun chef 
accrédité, on ne distinguait plus en Pologne 
qu’un seul parti qui, sous la direction de ces 
deux princes, semblait être celui de la cour.

Seizeanss’étaientdéjà écoulés depuis qu’Au- 
guste régnait sans concurrent; et la Pologne, 
malgré ces sourdes intrigues, avait joui cons­
tamment de la plus profonde tranquillité, lors- 
quedansl’année 1752, l’Angleterre etlaFrance 
prévoyant une guerre générale en Europe , et 
incertaines de leurs alliances, cherchèrent à 
susciter, chacune en leur faveur, un parti dans 
cette république. Le dessein des Anglais était 
de soudoyer cent mille Russes, et d’obtenir qu’ils 
traversassent le territoire de Pologne pour venir 
sę mêler dans les guerres du midi. Ils se propo­
saient même de réunir, s’il était possible, la 
Russie, la Saxe, la Pologne et la maison d’Au­
triche dans une même alliance avec eux. L’am­
bassadeur, qu’ils envoyèrent à Varsovie, était 



DF. POLO GNE. 207

un homme d’une imagination forte, maissujète 
à s’égarer ; qui séduisait d’abord par l’étendue 
et la vivacité de son esprit, mais qui révoltait 
bientôt par ses indiscrétions, ses écarts, l’in- 
famies de ses débauches, son abandon de tous les 
principes de décence et d’honnêteté, et par la 
violence desamélancolie. Renommé encore au­
jourd’hui à Londres, pour avoir tenté d’y éta­
blir, sous la forme d’un nouveau culte, le 
pur déisme, il a fini ses jours dans un entier 
égarement et une folie reconnue. Il devait sa 
fortune à une société qui s’était formée en Angle­
terre, d’hommes pleins d’agrémens, de connais­
sances et d’esprit, mais le plus corrompus qu’il 
y ait jamais eu dans le monde, se faisant gloire 
de leur dépravation et de leur licence effrénée, 
et regardant le mépris déclaré de. toutes les 
bienséances comme une partie de leur liberté. 
Ils avaient initié dans leurs plus secrets plaisirs, 
un jeune prince anglais; l’un d’eux, par le cré­
dit de ce jeune prince, était parvenu pour un 
moment au ministère; et le chevalier William, 
un des membres le plus diffamés de cette cot- * 
terie, avait été nommé par ses compagnons de 
débauche ambassadeur d’Angleterre en Polo­
gne. Cethomme élevé dans la haine et le mépris 
des cours, quoique partisan de la monarchie 
par engagement et par système, se plaisait à 
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encourager partout où il séjournait, les mécod 
tentemensetles factions. Il dédaignait les route 
suivies par ses prédécesseurs. Son passage daii 
trois pays y fut marqué par un changement d 
mesures du ministère anglais, l’étonnante saga 
cité de son esprit ayant reconnu d’un coüp-d’oeî 
les moyens d’y former un parti plus actif'qui 
celui que leur ministère avait accoutinùé cl’' 
soutenir. Apeine fut-il arrivé enPo'lognc, qù’ï 
dédaigna l’orgueilleuse nonchalance du roi. “et 
la timide ineptie du ministre. II reprocha A 
comte Brühl d’avoir si long-temps gonvern* 
deux états, sans avoir rien fait d’avantageÜJ 
aux intérêts de ses alliés; et concevant le desseii 
d’engager les Anglais à abandonner dans ce 
paysime cour faible pour protéger une facti’oil 
puissante, ilse lia avec les princes Czartóriński. 
Il flatta leur ambition, il encouragea leur audact 
Admis dans la confidence de la révolution qu'ils 
méditaient, ellepliità cethomme entreprenant; 
il leur promit de la faire appuyer par la Russie 
et par l’Angleterre. La diète allait s’assembler A 
Grodno, au mois d’octobre de cette année i?5 -- 
Les princes Czartorinski résolurent d’y Cońi- 
mencer l’exécution de leurs projets, d’entrain ér 
la Pologne dans Une alliance intime avec l’An­
gleterre , la Russie et TAuti ićhć ; de fôrmér 
sous ce prétexte , et avec de si redoutables ap­

puis,
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puis, cette confederation générale qui eût remis 
entre leurs mains toutes les autorités et toutes 
les forces de la république. Maîtres encore de 
toutes les graces de la cour qu’ils sentaient de­
voir bientôt leur échapper, assurés de la pro­
tection des seules puissances étrangères qui 
eussent alors du crédit en Pologne, ils crurent 
qu’ils devaient se presser d’exécuter tout ce 
qu’ils méditaient pour le rétablissement de leur 
patrie et pour la fortune de leur famille; deux 
intérêts que leur ambition ne leur permettait 
plus de séparer.

Dans ces conjonctures arriva le comte de 
Broglie, ambassadeur de France, avec le des­
sein de relever l’ancienne barrière que la Po­
logne pouvait opposer autrefois aux entreprises 
de la Russie, de faire en sorte qu’elle refusât 
constamment son consentement au passage des 
Russes, de lui rendre assez de considération, 
assez de force pour que ceux-ci n’osassent pas 
traverser son territoire malgré elle ; en un mot, 
avec le projet d’être véritablement le restaura­
teur de cette république. On n e peut trop s’éton­
ner que dans l’opposition constante des vues de 
i à France et de l’Angleterre, celle-ci, qui se vante 
avec raison de son gouvernement et de sa li­
berté, ait favorisé constamment dans tous les 
pays les progrè» de ia puissance royale;- et que

Tome 1. >4
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la France, au contraire, gouvernée par une 
autorité absolue, ait presque toujours soutenu 
dans toute l’Europe les factions républicaines. 
Quelles que soient les causes d’une si étrange 
contrariété, le comte de Broglie était surtout 
animé à ce grand dessein par un autre projet 
que pous aurons occasion d’exposer dans la sui te, 
et dont le roi de France lui-même n’était que le 
confident.

Les talens et le caractère personnel de cet 
ambassadeur n’étaient pas encore bien connus. 
Laguerreavaitoccupé sajeunesse. Forméades 
moeurs austères dans le sein d’une famille ambi­
tieuse, qui sortait delà plus ancienne noblesse 
d’une ville libre d’Ilalie, et oui fixée en France 
depuis un siècle, y devait sa plus grande illustra­
tion à des servicesmilitaires et politiques; élevé 
dans les camps, sous les yeux d’un père vigilant 
et sévère , que la religion attachait à tous les 
principes d’une probité rigoureuse ; instruit dans 
l’art de l’intrigue par un de ses oncles, un vieil 
abbé, qui suivait très-habilement à la cour les 
intérêts de sa famille, tandis que ses frères et 
ses neveux en assuraient la gloire par l’éclat de 
leurs actions; le comte de Broglie ne tarda pas 
à développer un esprit actif, appliqué, labo­
rieux, également propre à tousles soins delà 
guerre et aux négociations les plus mystérieuses 
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-et les plus étendues ; mais un esprit inquiet, re­
muant et altier, ne sachant ni fléchir, ni se dé­
tourner, quels que fussent les obstacles. Il se 
montra dès-lors ce qu’il fut toujours dans la 
suite, ami et protecteur ardentet fidèle, ennemi 
implacable, opiniâtre, livré sans relâche et sans 
trêve à la fureur de ses animosités; passionné 
pour la gloire du nom français, ne connaissant 
ni le luxe, ni la mollesse, ni les délassemens de 
l’esprit; pratiquant toutes les vertus domesti­
ques-, meins' comme un bon frère, un mari 
tendre, un parent zélé, que comme un factieux, 
et faisant de sa famille meme un parti dans 
l’état; capable du plus profond secret dans ses 
longues et impénétrables intrigues, mais sans 
dissimulation dans la société ; selaissant empor­
ter parses ressentiniens et ses haines; soit qu’il 
dût uniquenientl’espèce d’assurance etd’audace 
qui paraissait dans toutes ses actions à la certi­
tude des appuis surs et cachés qu’il avait à sa 
cour soitplutôt qu’une telle certitude neserv.it 
qu’àrenforcersoncaractère; niais enfin dans ce 
rôle singulier où il fat conduit par les conjonc­
tures, affectant et devant affecter la rectitude 
d’un censeur ; portant la sévérité île ses principes 
jusqu’à l’exigçdnce la plus rigoureuse dans les 
moindres devoirs, jusqu’à la pédanterie dans 
les affaires.; portant la justice même jusqu’à çe.t 

neserv.it
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excès où elle cesse d’être juste; ne pardonnant 
rien à ceux qui ne lui étaient pasdévoués, plu» 
indulgent et plus facile pour ceux qui lui consa­
craient leurs talens; ne s’étant jamais trompé 
dans les choix des homines qui secondèrent se» 
desseins, quoique les événemens l’aient presque 
toujours trompé dans ses vues; inspirant au 
petit nombre de ceux qui l’approchaient un at­
tachement qui allait, jusqu’au fanatisme ; etpour 
indiquer dès à présent ce que les événemens 
nous forceront successivement à développer, 
oubliant quelquefois par la violence deseshai- 
ries, par l’aigreur que lui causaient les contra­
riétés, et surtout'par les desseins d’une ambi­
tion profonde et réfléchie, ce grand amour du 
bien de l’état, cetteprobité rigide qu’il exigeait 
dans ses adversaires, et que lui-même suivait 
constamment dans le cours ordinaire de sa vie.

Il n’eut pas, comme le chevalierWilIiams, 
l’avantage de trouver en arrivant en Pologne 
un parti déjà formé. Il avait, seulement la cer­
titude que le vüeu national Serait en faveur de 
tout ce qu’il voudrait proposer. Mais les plus 
VértUeux citoyens, tranquilles dans cette douce 
ét paisible anarchie, s’abandonnaient à cette 
Crainte des remèdes, qui leś fait différer de 
jour en jour quand on n’a pas le sentiment 
actuel du mal. Ils hésitaient à mettre au hasard 
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l’espérance de leur fortune et le repos du reste 
de leur vie, sur la foi de promesses auxquelles 
la France avait déjà si souvent manqué. Ils 
n’avaient point oublié que trois fois depuis un 
siècle elle avait rassemblé chez eux des factions 
puissantes, avec d’autant plus de facilité que 
les intérêts des deux royaumes ont toujours été 
réciproques ; mais qu’après les avoir formées 
avec chaleur , elle les avait chaque fois aban­
données avec légèreté. Elle avait laissé dans 
l’infortune la plupart de ceux qui s’étaientlivrés 
à la séduction de ces prétendus projets pour le 
salut de la république. Ceux-mêmes qu’elle 
avait dédommagés par de secrètes pensions, de* 
pertes qu’ils avaient soufferts dans le dernier 
interrègne, étaient, par leur extrême vieillesse, 
éloignés des affaires. Depuis cette époque elle 
avaitnégligé d’acquérir de nouveaux partisans; 
et ses ennemis, au contraire, ayant dominé en 
Tologne, avaient écarté de tous les emplois 
«quiconque avait montré encore quelqu’attache- 
rnent pour cette cour. En un mot, ie comte de 
Ilroglie était seul. Il espérait du moins, avant 
d’avoir pu vaincre de si justes préventions, sus- 
prendre tous les projets de ses adversaires, et 
réndrenulle la diète qui s’assemblait à Grodno. 
Mais on lui enleva une ressource qui semblait 
devenue si facile: cette diète fut rompue par 
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une manoeuvre très-habile des princes Czarto- 
rinski. Le nonce qu’ils eurent soin de choisir 
pour la dissoudre, publia un manifeste auda­
cieux, où le roi était personnellement accusé 
de violer toutes les conditions auxquelles il 
régnait; et. aussitôt les Czartorinski, sous le 
prétexte de réparer cet outrage, de présenter 
au roi une apologie de son règne, signée par 
la plus grande partie de la noblesse, et où 
elle s’engagerait à défendre ce prince contre 
toutes les factions, tentèrent d’obtenir ces 
signatures, et déformer par ces engagemens 
la confédération qu’ils méditaient. Le nou­
veau grand-général du royhume, le comte 
Brunicki, .«’était laissé séduire par le spécieux 
prétexte de réparer l'injure que le roi avait 
reçue ; son nom suffisait pour assurer l’exécution 
de ce dessein.

Malgré l’anarchie générale et les intrigues 
particulières, l’homme le plus considéré en 
Pologne était encore celui qui tenait son auto? 
rité et sa. puissance des lois, homme sans fao 
tion, et qui, par 6a place, avait l’heureux 
avantage do soutenir la république. Le comte 
Branicki, grand-général du royaume, con­
servait dans une vieillesse avancée la vigueur du 
corps et la fermeté de l’ante. Cette place, à 
qui toute l’autorité, militaire est confiée, était, 



EF POLOGNE. 215

ainsi que celle du grand-général de Lithuanie, 
regardée par les Polonais comme la plus forte 
barrière élevée contre l’autorité royale. Mais 
les provinces qui composent le royaume pro­
prement dit, étant plus étendues que celles du 
grand duché, et leur armée de douze mille 
hommes d'infanterie et de deux cents compa­
gnies nobles éiant aussi plus nombreuse, il en 
résultait nécessairement une considération plus 
grande pour son général. Les qualités person, 
nelles du comte Branicki ajoutaient encore à 
cette consideration ; la droiture et la fermeté 
faisaient la base de son caractère; pendant une 
longue vie, un sentiment juste de l’honneur le 
conduisit dans toutes ses démarches: il avait 
passe ses premières années en France, et servi 
dans les Mousquetaires, lorsque ces compa­
gnies, composées de toute la lleur de la jeune 
noblesse française, acquéraient un nom im­
mortel dans les combats, et revenaient ensuite 
porter dans leur conduite à la ville beaucoup 
de licence, de bravoure et de graces. A son 
retour en Pologne il devint un des chefs de 
cette confédération dont le courage et la cons­
tance avaient forcé le roi, Auguste II, à ren­
voyer ses armées saxonnes, et à respecter les 
conditions prescrites à sa puissance. Il se fit 
connaître par un goût vif pour le luxe et les 
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plaisirs. Mais une certaine dignité, qui accom- 
pagnait toutes ses actions; le rendit toujours 
recommandable dans la république. Tous les 
favoir» qui se succédèrent à cette cour pendant 
deux règnes, avaient contribué a son élévation* 
Croyant que son goût pour les voluptés le tien­
drait toujours éloigné des affaires. Les princes 
Czartorinski avaient recherché son alliance, 
parce qu’elle ajoutait un nouveau lustre à leur 
crédit; et quoiqu’il entretint publiquement un 
sérail, ils lui avaient donné en mariage une de 
leurs nièces, fille de Poniatouski, dans l’espé- 
ran cequ’une femme jeune et bien faite gou­
vernerait ce vieillard volnpteux, et qu’euxl 
mêmes conserveraient toujours leur ascendant 
»ur l'esprit de celte jeune femme. U était le 
dernier de son nom; et, dans cette grande 
vieillesse, il n’avait point d’autre famille que la 
foule des bons citoyens réunis autour de lui. La 
position de ses terres, au centre du royaume, 
était favorable à eette affluence de noblesse. 
Son palais deBialislock était le plus beau monu­
ment que ces contrées eussent vu élever. Un 
faste asiatique s’y.joignait au goût de l’Europe; 
une nombreuse garde de janissaires entretenue 
par la république, et un détachement de l’ar­
mée annonçaient sa puissance et ea dignité. 
C’était dans Ce château de Bialistok qu’on veil*
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lait aux intérêts de la patrie, et que, suivant 
l'ancien usage 6armate, au milieu des festins et 
des fêtes, tous les discours de cette noblesse 
entretenaient parmi elle l’amour du bien public, 
le souvenir des grandes actions des anciens Po­
lonais, et la crainte généreuse de tomber sous 
le joug des nations voisines. Ce fut aussi dans 
sa maison, à Grodno, qu’on se rendit en foule 
pour signer l’insidieux engagement que les 
Czartorinski voulaient faire prendre à toute 
la noblesse. Le choix du lies écartait tout 
soupçon du piège; J’enthousiasme qu’on ins­
pirait à la multitude, par le prétexte de venger 
le roi, grièvement insulté, mettait dans cette 
démarche la précipitation nécessaire pour aveu­
gler tous les esprits. Cent trente sénateurs, et 
Branicki lui même, avaient déjà signé. Ut» 
Bolonais, nommé Mokranouski, lequel s’était 
autrefois distingué au service de France, et 
depuis attaché au grand-général, entend parler 
de cet évènement, comme il était sur le point 
d’être consommé. On lui raconte qu’un acte de 
confédération, déjà signé par tous les sénateurs, 
va bientôt l'être par tonte la noblesse. Rien ne 
l’arrête; ni Ja disgrace de la cour, qui allait se 
croire offensée, ni celle du grand-général, de 
qui seul il attendait sa fortune, ni le ressen­
timent des Hussea, qui déjà publiaient que 
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leur souveraine tenait une armée sur ses fron­
tières pour soutenir cette enireprise, ni enfin 
la multitude, occupée à signer cet engagement, 
II se fait jour au traversée cette multitude; il 
prend en main cet acte, déjà consacré partant 
de signatures; i*i jure qu’on ne le lui arrachera 
qu'avec la vie; et, se dérobant du milieu de 
cette foule, il court au lieu où était le grand- 
général, il lui expose toutes les conséquences 
de ce complot, tous les dangers de la pro­
tection de la Russie; „combien celte protection 
„devait rendre cet engagement suspect ; que la 
„ France offrait aux Polonais une protection 
„plus sûre; qu’il convenait à son nom et à sa 
,, dignité d’etre, sous ce nouvel appui, le 
„libérateur de la Pologne; que s’il avait l’am- 
„ bilion de disposer un jour de la couronne, 
„de la donner à son choix, ou peut-être de la 
„recevoir lui-même de la reconnaissance pu- 
„bliqne, ce ne serait ni par la faveur des 
„Russes, ni par celle des Anglais, qui sou­
tiendraient ou la maison de Saxe, on la maison 

CzaTtorinski, et qu’ainsi une politique per­
sonnelle devait se joindre aux véritables in­
térêts de sa patrie. ” En parlant ainsi, il lui 
remet entre les mains cet acte de confédération 
déchiré en morceaux; le grand-général l’écoute 
avec surprise, l’embrasse avec transport; et
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cette généreuse action fut entre eux lecommen- 
cenient d’une éternelle amitié.

L’assemblée deGrodno se dispersa sans aucun 
succès; et bientôt le grand général devint chef 
rlu nouveau parti que l’ambassadeur de France 
travaillait a former. Le comte de Broglie n’osait 
compter sur la fermeté de ce vieillard, que le 
E.oût des plaisirs avait depuis si long-temps uni­
quement occupé; il prit soin de 1 environner 
d’hommes habiles, qui ne lui laissassent que les 
^vantages du role qu'il avait entrepris, et lui 
Etn épargnassent les inquiétudes et les fatigues. 
Mais ce qui doit étonner dans un viellard vo­
luptueux, il soutint par lui même, et dans de 
cruelles conjonctures, toute la grandeur de ce 
nouveau caractère.

Une affaire particulière survint alors, liée 
par elle-même à de grands intérêts, et qui 
donna occasion aux deux ambassadeurs de dé­
velopper à l’envi toute l’étendue de leurs des­
seins opposés. 11 s’agissait de la principauté et 
des antres terres de l’ancienne maison d’Ostrog, 
éteinte depuis un sièle et demi. De riches do­
maines très-étejidus et très peuplés, un revenu 
annuel qui passait un million, et une forteresse 
eur les frontières d’Ukraine, composaient ce 
bel héritage. Il avait été substitué dans une 
Ligne féminine, sous la condition expresse d’en­
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tretenir six cents hommes de cavalerie, unique­
ment destinés à servir contre les Turcs; et dan» 
le cas où les degrés de parenté stipulés dan:t 
l’acte viendraient à manquer, il devait, sou:»] 
la même condition, devenir une commandent» 
de l’ordre de Malthe, et être possédé par un 
chevalier polonais. Les degrés de substitution 
manquaient depuis long temps; mais les diètet. 
anciennes, à qui cette affaire avait été soumise, 
en avaient suspendu la décision, et laissé la 
jouissance de ces biens à l’héritier naturel. Cette 
autre branche étant encore éteinte, et la rup­
ture perpétuelle des diètes ne permettant pas à 
la nation assemblée de rien statuer à ce sujet, 
le roi et le sénat adjugèrent provisoirement 
l’administration et l’usufruit de ces biens à l’un 
de ceux qui paraissaient avoir plus de droits 
pour en hériter. Celui-ci, (c’était un prince de 
U maison Sangusko), les avait légués à son fils, 
sans y être autorisé par aucune loi. Ce nouveau 
possesseur, ruiné, malgré l’immensité de sa 
fortune, parses folles profusions, ne pouvant 
pins suffire ni au soutien de son luxe, ni au 
paiement de ses dettes, et n’ayant point d’en- 
faris, se fit une ressource par la vente de sa suc­
cession éventuelle. La maison Czartorinski eut 
la plus grande part à l’achat et au partage arbi­
traire de cette future succession. Mais Le nou­
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veau parti, dont le comte de Broglie était 
l’ame, profita d’une occasion si favorable pour 
soulever la îiaiion contre eux. Les lois en effet 
étaient ouvertement violées par cette bizarre 
acquisition; et plus cette maison accumulait de 
richesses, et s’attachait à augmenter 6es posses* 
sions et ses domaines, plus il fut aisé d’animer 
contre elle des Républicains inquiets: son avi* 
dite avertissait de 6e garantir de son ambition. 
Les héritiers naturels, parmi lesquels le comte 
de Broglie, pour se rendre plus maître de cetta 
affaire, eut l’adresse de se présenter au nom du 
vieux roi Stanislas et de la reine de France, 
reclamèrent contre ce partage inique. Le grand- 
général, à qui cette place impose le devoir de 
Soutenir, quand il le faut, les lois à main ar- 
niée, envoya des troupes sous le commande­
ment du brave Mokranouski, s'emparer de la 
forteresse qui était le chef - lieu de cet héritage, 
et qui, par sa position non loin des frontières 
russes, pouvait servir à de plus grands des­
seins. Chacun des deux partis prit les armes, et 
soutenu par les subsides que prodiguaient à 
l’envi l’Angleterre et la France, fit des levée» 
de troupes et se tint prêt à la guerre. La cour 
hésita quelque temps entre les deux parting 
mais la faveur dont les Czartorinski paraissaient 
jouir encore, ne put l’emporter sur le cri géné­
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ral, et Brühl saisit enfin l’occasion qu’il atten­
dait pour achever de les perdre dans l’esprit de 
son maître. Leroi se joignant à ceux qui avaient 
entrepris de traverser leurs projets, nomma 
parmi ceux ci de nouveaux administrateurs 
pour régir la succession d’Ostrog; et aussitô# 
les revenus de cette grande succession furent 
employés à des levées de troupes. La cour de 
Russie, également vendue aux princes Çzarto- 
rinski et à la maison de Saxe, fut aisément dé­
terminée par l’argent de l’Angleterre; et quand 
elle vit le roi, à l’instigation de l’ambassadeur 
de France, abandonner une famille qu’elle pro- 
tégait, elle s’indigna, elle crut pouvoir dissiper 
dans sa naissance le parli qui se formait ; et re­
nouvelant par une déclaration altière sa préten­
tion d’etre garante des lois de Pologne, elle ac­
cusa le roi de le- avoir violées dans cette nomi­
nation de nouveaux administrateurs; elle an­
nonça que tome sa puissance serait employée 
pour maintenir les Czartorinski dans leurs droits. 
Déjà l’on parlait de tous côtés de la prochaine 
invasion d’une armée russe en Pologne, et les 
Anglais s’efforçaient de l'y attirer pour l’appro­
cher des pays où eux mêmes se préparaient à 
porter la guerre. Les Czartorinski ainsi soute­
nus, tenaient déjà le langage audacieux qu’ont 
accoutumé de tenir tous leSPolonais mécontens;
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leur ressentiment contre le roi leur pérmet- 
□t désormais de ne pins dissimuler leur ambi­

tion, ils semblaient résolus a tenter une revo­
lution, et à déclarer le trône vacant. .

La maison de Saxe, séparée de ces princes 
ses uniques conseils depuis seize ans, et mena* 
:ée par les Russes, ses uniques protecteurs de* 
puis plus de cinquante ans qu’elle régnait en 
Pologne, se jeta pour ainsi dire entre les bras 
de l’ambassadeur de France. Une foule d’hom­
mes courageux et de citoyens remarquables par 
leurs talens, s’étaient réunis aux projets de cet 
ambassadeur ; tous les emplois, toutes les graces 
furent, à sa recommandation, donnés à de vrais 
républicains; et dès-lors presque tonte la no­
blesse se rallia sous son autorité. Les bruits 
qu’on affectait de répandre sur la prochaine in­
vasion d’une armée russe , accéléraient le con­
cert de tous ceux qui redoutaient l’oppression. 
Xe grand - général Branicki, personnellement 
menacé du ravage de ses terres, répondit ,,qu’il 

préférait sa ruine à la honte et au malheur de 
„manquer à son devoir, et qu’une paix obtenue 
„en cédant aux menaces, deviendrait plus fu- 
„neste qu’une guerre déclarée." En trois années 
de séjour en Pologne, le comte de Broglie était 
ainsi parvenu à rassembler un parti nombreux 
et à forcer la cour d’adhérer à ses vues. 11 avait 
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étendu ses correspondances dans tous les états 
voisins; et d’autres intérêts secondant alors 
son entreprise, déjà les Suédois faisaient avan 
cer leurs troupes en Finlande: le kan des Tar- 
tares rassemblait toutes ses hordes; les Turcs 
sortaient de leur profond assoupissement, et 
leur réveil annonçait la guerre, Frédéric, ce 
redoutable voisin des Polonais, qui n’avait pas 
encore atteint tonte sa gloire; contribuait à sus­
citer contre les Russes cette formidable ligue, 
et lui-même en attendait sa sûreté. La Russie, 
sous une administration inepte et incertaine, ne 
savait plus à quelles mesures recourir. Ses 
ministres, après avoir perdu à Varsovie leur 
considération persouelle craignaient d’y com­
promettre une seconde fois le nom de leur sou­
veraine. Ils voyaient avec surprise échapper de 
leurs mains une autorité qu’ils avaient jusque-là 
exercée sans concurrence; et, contenus par cette 
ligue générale, ils refusaient tout secours à 
l’ambition et à la vengeance des Czartorinski. 
Le comte de Broglie avait retrouvé dans quel­
que reloge inconnu, sur un rivage de la mer 
Noire, de vieux compagnons de Mazeppa, cet 
ancien et malheureux chef des révoltés de l’U­
kraine; et par eux il avait noué de secrètes 
correspondances avec les mécontens de la na­
tion Cosaque. 11 n'était pas-même sans espé- 
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rance <?e renouveler; s’il le fallait, contre la 
maison d’Autriche, les soulèvemens des Hon­
grois. Enfin, dans les premiers mois de 1756, 
au moment où les hostilités entre l’Angleterre 
et la France, commencées d’abord en /Amérique, 
portées ensuite sur les mers qui baignent cette 
partie du monde,, étaient sur le point d’embrà- 
ser l’Europe entière; le comte de Broglie était 
maître de former en Pologne cette confédéra­
tion, qui, soutenue par les subsides de la France, 
pourvue par ces mêmes subsides d’armes et de 
munitions, et protégée par tant de nations voi­
sines, eût soustrait entièrement la Pologne au 
joug de la Russie, eût aisément soumit un petit 
nombre de Polonais réfractaires, et eût rendu à 
cette république de lois, un gouvernement et 
des forces. Mais la France suspendit tous les 
secours qu’elle avait promis, et renversa toutes 
les mesures de son ambassadeur.

Une révolution dans la politique générale de 
l’Europe, fut la cause de ce fatal abandon. Le 
moment qui vit éclater cette guerre, vit se dis­
soudre toutes les anciennes alliances, non par 
des changemens réels qne le laps du temps et la 
vicissitude des choses humaines eussent produits 
dans les intérêts des états, mais uniquement par 
une suite de futiles intrigues entre des femmes 
et des favoris, par de sourdes manoeuvres que 

Tome i,
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dirigeaient de perfides ministres, par des défian­
ces semées avec artifice, et des mécontentemens 
injustes ou frivoles entre les souverains. On 
était sûr que l’embrasement allait se communi­
quer avec rapidité. Toutes les nations se prépa­
raient à la guerre. Aucune ne connaissait plus ses 
alliés. Dans cette incertitude universelle, la con­
duite du roi de Prusse, dont les Autrichiens 
méditaient la ruine, décida en un instant toute 
la face des affaires. Son alliance imprévue avec 
les Anglais, et l’invasion non moins imprévue 
de la Saxe dont il fit le boulevard de ses propres 
états, ne laissèrent plus aux antres puissances ni 
le temps de négocier, ni la liberté de choisir, 
La France eut l’Autriche pour alliée; elle cessa 
de regarder les Russes comme ennemis; et par 
cette complication d’évènemens, la guerre était 
à peine commencée, et déjà tout le poids de ses 
calamités était tombé sur les états héréditaires 
du roi de Pologne. L’administration du comte 
de Brühl avait surtout contribué à cette mal-, 
heureuse destinée. Brühl, après avoir ruiné en 
Saxe les finances de son maître, n avait point 
eu d’autre ressource, pour conserver le luxa 
de la cour, que de réformer la moitié de l’ar­
mée. La Saxe était sans défense, et au seul bruit 
d’une invasion, Auguste se vit forcé à fuir de 
«a capitale. Noua aurons achevé la peinture ds
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cette cour, si nous ajoutons qn’en fuyant on 
prit soin de sauver les tableaux et les porce­
laines; et qu’on oublia les archives de l’électo­
rat, qui par cette négligence tombèrent entre 
les mains du vainqueur. Aussitôt qu’Auguste 
fugitif eut pris son royaume pour asile, les deux 
factions rivales montrèrent un égal ressentiment 
des outrages faits à leur roi, et lui proposèrent 
à l’envi L’un de l’autre cent mille Polonais pour 
la délivrance de la Saxe. Chacune d’elles vou­
lait se saisir la première de ce prétexte ho­
norable pour confédérer la république; cha­
cune d’elles se pressa de solliciter celle de deux 
cours jusqu’alors ennemies d’où elle attendait 
sa destinée; et bientôt, alarmées de l’irréso­
lution qu’elles trouvèrent également dans ces 
deux cours, elles envoyèrent à la hâte leurs plus 
habiles négociateurs, l’une à Versailles, l’autre 
à Pétersbourg. Ces émissaires y représentaient 
avec la même force les dangers auxquels la Po­
logne allait se voir exposée, si elle restait seule 
désarmée au milieu de l’Europe en armes. Mais 
Brühl tremblait que la nation ne se rassemblât 
sous l’autorité de l’un ou de 1 autre parti. 11 re­
gardait l’anarchie actuelle comme le plus bel 
ouvrage de sa politique. Il l’entretenait par le 
facile talent d’aigrir les haines et d’augmenter les 
divisions. Il se promettait que tôt ou tard elle

15*
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ferait tomber entre les mains de son maître le 
pouvoir absolu. Dans la crainte que les deux 
cours ne se conciliassent pour favoriser l’un ou 
l’autre parti, il prenait soin d’y décrier égale­
ment tous les Polonais. Il faisait voir contre 
eux cette longue suite de dissensions, accrue* 
par lui même, et qu’il travaillait à rendre irré­
médiables. Toutes ses négociations tendirent à 
faire également rejeter leurs offres. Il ne sollici­
tait, pour la délivrance de la Saxe, que le secours 
d’une armée russe. Le passage de cent mille Mos­
covites au travers de la Pologne desarmée, leur 
long séjour dans un pays que son imprudente 
politique cherchait à laisser sans défense, la 
guerre que le roi de Prusse pouvait y porter 
soit à leur rencontre, soit à leur poursuite, rien 
n’effraya la prévoyance de ce ministre. Le seul 
péril qu’il parut redouter, c’était de voir les Po­
lonais en armes ; les zélés citoyens étaient à ses 
yeux les plus dangereux ennemis.

Cependant Elisabeth refusait constamment 
de prendre part à la guerre; elle savait que le 
repos était nécessaire à ses états dépeuplés; sa 
douceur, sa timidité, ses scrupules lui tenaient 
lieu d’une sage politique. Elle frémissait en son­
geant que d’une seule signature elle pouvait 
faire couler des flots de sang humain ; chaque 
fois que ces tristes délibérations étaient agitées 
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dans son conseil, elle n’en sortait que pour aller 
gémir au fond de son oratoire. Il fallut, pour 
vaincre sa longue resistance, employer tous ces 
artifices si connus dans les cours, combattre une 
faiblesse par une autre faiblesse, lui persuader 
que sa beauté, et même toute sa personne 
avaient été le sujet des railleries outrageantes 
du roi de Prusse, et opposer ainsi une vanité de 
femme à sa douceur naturelle et à ses terreurs 
superstitieuses. Son ministre Bestuchef vendu 
aux Anglais, lui avait inspiré, pour l’engager 
peu à peu dans cette guerre, le dessein d’affer­
mir la paix; lui faisait croire que la seule pré­
sence de ses troupes sur les frontières, sans 
rien coûter à son empire, puisqu’elles seraient 
payées par des subsides étrangers, suffirait pour 
contenir le roi de Prusse, et que ce moyen sûr, 
disait-il, de prévenir les hostilités, satisferait son 
amour pour la paix, et tout ensemble ses justes 
ressentimens contre ce prince. Les Russes s’é­
taient donc avancés en Livonie. Mais l’Angle­
terre ayant tout à coup changé d’allié, l’armée 
russe, ainsi rassemblée, ee trouvait par cet évé­
nement inattendu, frustrée de subsides; et la 
czarine se croyait jouée. Il restait une difficulté à 
vaincre; c’était de faire passer aux Russes les 
mêmes subsides que la Franee avait offerts aux 
Polonais. Mais un nouveau ministre conduisait 
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les affaires de ce royaume. Il devait au change­
ment subit de toutes les alliances son élévation 
rapide, et peut-être encore l’espérance d’une 
plus haute fortune. Il apportait dans les liaisons 
que sa cour prenait avec l’Autriche, et par l’Au­
triche avec la Russie, cet empressement, cette 
facilité de condescendance et cette générosité 
inconsidérée qui de tout temps ont caractérisé 
la Nation Française. On prétend que le comte de 
Brühl s’était emparé d’un premier rôle dans 
cette nouvelle intrigue, et que jamais on n’em­
ploya plus d’esprit et d’adresse qu’il en mit dans 
ces déplorables manoeuvres. Quoiqu’il en soit, 
Elisabeth, gouvernée à la fois par sesamans, ses 
ministres et son confesseur, se laissa malgré 
elle entraîner à leurs volontés. Elle pleura en 
signant les premiers ordres adressés à ses géné­
raux. Mais par ces ordres mêmes, cent mille 
Russes, destinés à combattre les Prussiens, s’a­
vancèrent en Pologne pour en traverser les plus 
belles provinces, sans en avoir fait aucune ré­
quisition à la république; sorte d’outrage que 
ressentaient vivement tous les bons citoyens, 
et dont ils prévoyaient les conséquences ter­
ribles.



B E POLO G N E. agi,

LIVRE IV.

U ne tranquillité apparente succéda en Po­
logne à ce violent orage. Le parti rassemblé 
par l’ambassadeur de France, et qui avait le 
dessein généreux de briser le joug de laRussie, 
abandonné du ministère français, et pour ainsi 
dire livré aux Russes, se dispersa et parut 
anéanti. Les zélés citoyens qui avaient formé 
cette ligue, attendaient en silence pour se ras­
sembler de nouveau, des temps plus favorables, 
Ou si la destinée le voulait ainsi, des temps 
plus fâcheux et des dangers plus pressans. 
Deux factions, celle des princes Czartorinski, 
et celle de la maison de Saxe, continuèrent 
d’agiter sourdement la république, sans que 
leurs funestes divisions fissent appréhender de 
prochaines tempêtes Ces princes implacables 
dans leur ressentiment contre la cour, trop 
affermis par l’usage qu’ils avaient fait de leur 
longue faveur, pour être renversés par la dis­
grace, essayaient vainement de se donner pour 
Un parti républicain. La cour inquiète de leur 
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mécontentement, et dans ses inquiétudes même 
toujours imprudemment conduite par le minis­
tre favori, recommençait à vendre tous les em­
plois ou à les accorder à de vils mercenaires 
et croyait ainsi s’attacher de nouveaux parti­
sans. Mais l’une et l’autre de ces deux factions 
ne cherchait véritablement à dominer en Po­
logne que sous la protection de la Russie; Pé- 
tersbourg était le siège de leurs intrigues; tou» 
leurs efforts tendaient a s’enlever mutuellement 
Celte protection. L’une s’attachait de plus eit 
plus à la souveraine actuelle; et l’autre conce­
vait déjà l’espérance de s’attirer toute la faveur 
des jeunes héritiers de cet empire.

En effet, l'impératrice Elisabeth, après avoir 
rendu son ancienne bienveillance à la maison de 
Saxe, ne mettait plus aucune mesure à ses nou­
velles bontés. Elle ne s en tint pas à envoyer 
cent mille Russes pour venger en Allemagne le 
roi de Pologne; elle consentit à lever le séques­
tre de la Courlande, et à céder ce duché à un 
jeune prince saxon. Cet événement eut des suite» 
si importantes, que nous devons le raconter avec 
quelque détail.

Près de vingt ans étaient déjà passés depuis 
la chute et l’exil de Biron, et le trône de Cour- 
lande était toujours demeuré vacant. On ne sa­
vait plus s» ce petit état devait ctre compté parmi 
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les provinces de Russie, ou parmi les provinces 
de Pologne. Une régence sans aucun chefexer- 
çait l’autorité ducale ; les revenus du souverain, 
perçus arbitiairement par la Russie, sous lenoni 
des prétendues créances qu’elle exerçait contre 
Biron, étaient toujours détournée au profit cleo 
ministres russes; et leur avidité leur tenant lieu 
de politique, ils avaient soin de perpétuer pour 
eux-mêmes- cette bizarre usurpation. Tous les 
actes étaient cependant expédiés sous l’autorité 
du roi de Pologne comme seigneur suzerain ; et 
Biroń, ayant par faveur obtenu pour prison une 
ville de Sibérie, y était réuni avec sa famille, 
exilé, flétri, dépouillé, sans qu’on voulût ache- 
ver de lui fairegrace sur les instances réitérées du 
roi de Pologne, ni de le déposséder sur les de­
mandes de quelques ambitieux. Privé la plupart 
du temps de la modique pension que la Russie lui 
avait accordée pour son entretien, il faisait à 
force d’intrigues parvenir de secrètes plaintes 
jusqu’au roi ; et ce prince se ressouvenant qu’il 
lui devait le trône, parvenait de la même œa- 
jiiére à lui faire tenir de secrètes aumônes. Plus 
d’une fois, Auguste avait été sollicité par les 
amis de sa maison, d’accorder ce duché à l’un 
de ses fils. On lui représentait, „qu’il en avait 
„le pouvoir, puisqu'une diète le lui avait con- 
„fiép que Biron n’en avait reçu l’jnvestiturs 
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„que sous la condition d’en affranchir les do- 
,, maines de toute prétentiou étrangère; que ce 
,, règne d’un moment en avait au contraire fait 
„passer tous les revenus entre les mains des 
„ étrangers; que cet aventurier trop célèbre, 
„abhorré des Russes, méprisé des Courlau- 
„dais, tyran des deux pays, n'avait reçu de 6es 
„prétendus sujets, nisermens, ni hommage; 
„que son nom était diffamé, sa famille pros- 
„crite; et que la fortune s’étant plu à détruire 
,, elle même l’ouvrage de son caprice, le sou­
tenir contre elle, n’était ni un devoir, ni une 
„vertu.” Mais Auguste aurait craint de com­
promettre son pouvoir, s'il eût donné un fief 
dont les Russes possédaient tous les revenus, 
et dont ils étaient véritablement les maîtres.

Les princes de la maison de Saxe profitant 
de la compassion que la mine d’une maison 
souveraine inspire toujours dans les pays sou­
mis à une autorité semblable, cherchaient alors 
à former des établissemens dans les différentes 
cours alliées, en France, en Autriche, en Russie. 
Le prince Charles, troisième fils du roi de Po­
logne, d’une figure agréable et d’un esprit com­
plaisant et souple, avait captivé plus particu­
lièrement la faveur du roi son père; et par une 
6uite de cette prédilection, il fut destiné à ser­
vir dans les armées Russes, et à cultiver la 
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bienveillance de cette cour, d’où le roi atten- 
iait plus de protection. Sur la route de Varso­
vie à Pétersbourg, il s’arrêta quelque temps à 
'littau, capitale de Courlande, et prit soin de 
i'y faire aimer. Bientôt il parvint à plaire à 

i iinpératice Elisabeth; il acheta le suffrage de 
a plus grande partie du ministère russe; et à 
peine eut-il séjourné quelques semaines à Pé- 
lersbourg, que l’impératrice annonça par une 
declaration publique que ni Biron, ni ses en- 
fans ne seraient jamais rappelés d’exil, et sur 
lia foi de cette promesse, elle demanda au roi 
•3e Pologne d’accorder à ce jeune prince le du­
ché de Courlande.

Mais au temps où le prince Charles parut à. 
la cour de Russie, et sut y acquérir tant de fa­
veur, il s’y trouva environné des plus dange­
reux écueils. La situation de cette cour était alors 
singulièrement remarquable. L’inéviiable desti­
née de tous les ministres Russes était prête à 
fondre sur la tète du vieux chancelier Bestu- 
chef. Son crédit soutenu pendant dix-sept an- 
ne'es, malgré la haine personnelle de l’impéra­
trice, touchait enfin à son terme. Le cours or­
dinaire des affaires était déjà sorti de ses mains, 
par l’effet du nouveau système d’alliance tramé 
à son insçu. Ce vieux ministre, se voyant ainsi 
joué, exécutait en silence des résolutions qu’il 
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désapprouvait, méditait des desseins violens 
pour prévenir sa ruine, et toujours prêt à tra­
hir sa souveraine, se liait de plus en plus aux 
intérêts et aux intrigues des jeunes héritiers de 
l’empire, absolument opposés aux alliances et 
aux vues du gouvernement actuel.

Le jeune grand duc de Russie, sans figure, 
sans esprit, sans courage, et dont cependant 
l’imagination s’était enivrée d’une folle passion 
pour l’héroïsme, avait pris des liaisons se­
crètes avec le roi de Prusse. Il voyait avec cha­
grin le prince de Saxe solliciter avec succès 
des secours contre ce roi; et toujours plein de 
forfanterie, et d’une sorte démanie militaire, 
il marquait publiquement son dédain pour 
les manières plus douces auxquelles la po­
pularité républicaine et le soin de plaire 
dans une cour polie, avaient accoutumé ce 
jeune prince. Une passion différente donnait 
à la grande duchesse, son épouse, des senti- 
mens presque semblables. Elle avait pris des 
liaisons tout à la fois intimes et publiques, 
avec un jeune Polonais, émissaire secret des 
princes Czartorinski, et neveu de ces princes. 
Cette famille alarmée du peu d’appui qu’elle 
trouvait à la cour d’Elisabeth , et de la faveur 
éclatante dont y jouissait alors la maison deSaxe, 
avait saisi «ne occasion singulière d’y entrctc- 
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nir cet agent. Une aventure galante donnait à 
cette mission un succès qui passait leurs espé­
rances; et pendant que l’imprudente politique 
■de la maison de Saxe augmentait en Pologne 
l’influence des Pusses, ses adversaires avaient 
déjà la certitude que cette influence servirait 
un jour à leur propre élévation.

C’estici le lieu défaire connaître particuliè­
rement cet agent devenu trop célèbre, et quo 
nous verrons bientôt élevé au rang le plus dis­
tingué parmi les hommes. Le jeune comte Po­
niatouski, cet émissaire secret, était livré plus 
•secrètement encore à la plus vaste ambition 
personnelle. Il nourrisait depuis son enfance 
des desseins bien opposés à ceux de ses deux 
oncles. Sa mère, soeur des princes Czartorinski> 
lui avait inspiré pour lui-même toute l’ambition 
qu’elle tenait d’eux. Epouse d’un soldat de for­
tune, qui, après avoir ébranlé le trône de deux 
de ses rois, était devenu, par leur faveur même, 
premier sénateur du royaume, elle 11e doutait 
pas que ses enfans ne fussent également des­
tinés aux plus illustres entreprises ; et vivant au 
milieu des désordres de sa patrie, elle leur avait, 
inspiré dès l’enfance le projet d’en être un jour 
les restaurateurs etles maîtres. Stunislas-Auguste 
dont nous parlons, était le quatrième de sept 
enfans nés de ce mariage. L’éducation des trois 



238 HISTOIRE

premiers, dont deux sont norts avant l’éléva­
tion de leur frère, avait d’abord été laissée au 
hasard. Mais à la naissance de celui-ci, une sin­
gulière conjoncture changea les dispositions de 
«es parens, et fit tout à coup cesser leur né­
gligence. 11 y avait parmi les domestique^ de 
celle maison un aventurier italien, nommé 
Fornica, moitié astrologue, moitié alchimiste, 
et qu’oij y entretenait à titre de chirurgien. U 
était chéri du vieux sénateur, dont l’esprit ro­
manesque fut toujours épris de ces chimères, et 
qui croyait tout possible, parce que lui même 
avait éprouvé les fortunes les plus extraor­
dinaires. Cet italien s’était trouvé présent au 
moment de la naissance de Stanislas-Auguste ; 
et soit par un hasard qui approcherait du mer­
veilleux, soit qu’il eût seulement dessein de 
flatter cette maison, dont il connaissait les idées 
ambitieuses, il annonça que l’enfant qui venait 
de naître serait roi. Le secret de cette prédic-, 
lion soigneusement gardé entre un petit nombre 
de personnes, servit à régler leur conduite. On 
commença par lui donner ce double nom do 
Stanislas-Auguste, comme s’il était également 
né sous les auspices des deux rois ennemis que 
son père avait servis tour à tour. La comtesse 
Poniatouska se reprochant d’avoir donné trop 
peu de soins à l’éducation de ses enfans, qu’elle 
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s’habitua à regarder d’avance connue une fa­
mille royale, s’en occupa dès-lors toute entière. 
Elle s’appliqua surtout à former celui-ci pour le 
trône, l’accoutumant au travail, le faisant veniç 
chez elle dès le point du jour, afin qu’il étudiât 
sous ses y eux. Elle rapportait, uniquement à ce 
présagetoute l’éducation qu’ellelui donnait. S’il 
apprenait à dessiner, elle fixait son attention, 
tantôt sur une tête de César, tantôt sur une tcte 
d’Auguste, en lui expliquant par quels extraordi­
naires talens l’un avait subjugué sa patrie,et com­
ment l’autre a vait éiabliune monarchieflorissan, 
te, après avoir asservi en tyran une république en 
désordre. Dans le dessein de proportionner l’es­
prit, le caractère et les forces de tous ses enfans à, 
la grandeur et à la difficulté des conjonctures 
qu’elle prévoyaitpour eux, elle leur fit jurer de 
fuir jusqu’à trente ans les femmes, les plai­
sirs de la table , et tous ces frivoles ou dange­
reux amusemens qu’on nomme jeu de société 
ou de hasard. Mais la nature n’avait formé 
le jeune comte Poniatouski que pour être un 
homme aimable. Aucune magnanimité, aucune 
force ne s’annoncait dans son caractère. Accou­
tumé, dès qu’il fut capable d’un secret, à taire 
soigneusement cette haute espérance sur la­
quelle on voulait qu’il dirigeât toute sa vie, 
mais qui l’eût rendu odieux etridicule auxyeux 
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de ses oncles et de leurs enfans, il en avait pris 
au milieu'de sa famille une perpétuelle habi­
tude de réserve et de tromperie. Quelques idées 
de grandeur et de générosité cultivées en lui 
paT une femme romanesque, ne tenaient point 
à cette franchise d’esprit et de caractère, qui 
fait settle les âmes élevées et généreuses. Quoi­
qu’on fût parvenu à le rendre aprieux, dissimulé 
et patient, ses moindres émotions se produi- 
saientpar des larmes et ne lui laissaientpresque 
jamais le sang-froid nécessaire dans les grandes 
affaires. Son coeur sensible jusqu’à l’excès dans 
tous ses attachemens, semblait plu tôt l’en traîner 
aux plaisirs de la vie privée et aux douceurs 
d’une société intime, qu’au tumulte des fac­
tions. Sa plus chère occupation était d’apprendre 
par coeur les vers les plus licencieux des poètes 
français. Le goût de la frivolité et de tous les 
arts qui plaisent dans la société des femmes, do­
minait malgré lui dans les romans où s’égarait 
son imagination. Il n’étudiait ni la guerre ni le 
gouvernement; et cet homme, qui se croyait né 
pour le trône et pour être un jour le restaura­
teur de son pays, ne songeait qu’à devenir un 
protecteur de tous les arts deluxe, etsurtout à 
cultiver en ce genre de petits talens auxquels il 
attachait les plus hautes prétentions. Safigure, 
qui presque seule lui a valu cette couronne à la­

quelle 
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quelle se fixaient toutes ses pensées, étaitvéri- 
tablenient très-belle, quoique la faiblesse desa 
vue, jointe au caractère même de sa physiono­
mie, laissât toujours dans ses regards quelque 
chose de dur, de louche et de sinistre. Ses yeux 
étaient grands et noirs, ses cheveux noirs et 
épais; ses traits avaient de l’éclat et de la régu­
larité; sa taille, sans être grande et même sans 
élégance et sans grace, n’était pas sans noblesse, 
etmarquait de laforce. Il avaitdans son air, dans 
ses manières, dans sa démarche, une sorte d’ap­
prêt théâtral, et dans tous ses discours une tour­
nure affectée, singulière et romanesque, qui, 
dans ses premières années, faisait attendre de 
lui des choses hors du cours ordinaire delà na­
ture, mais qui s’est démêntié dans les princi­
pales actions de sa vie, parce qu’elle tenait 
moins à la vraie tournure de son imagination et 
au fond de son caractère, qu’à la bizarrerie de 
con éducation. 11 parlait avec facilité en public, 
plus en bel esprit qu’en orateur, et plutôt disert 
qu’éloquent, capable de converser agréable­
ment dans un cefcle, de haranguer dans une 
académie, mais non d’entraîner une multitude 
ou de déterminer un sénat; et ceux même qui 
l’ont observé de plus près, ont remarqué qu’jl 
avait dans ses conversations cette adresse des 
gens médiocres qui cherchent à cacher les bor-

Tome 1. 16 
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nés de leur esprit, l’adresse d’entretenir habi­
lement chaque personne sur le sujet qu’elle en- 
tendle moins. Il parlait devers et de littérature 
auxPoloilais uniquement occupés de leurs diètes 
et de leurs tribunaux. En France, au contraire, 
où l’on s’occupait alors uniquement de plaisifs 
et de bel esprit, il parlait sans cesse de législa­
tion et de gouvernement; et à Londres, où 
commençait à régner dans les moeurs publiques 
la plus excessive licence, tousses entretiens rou­
laient sur les principes de la plus saine morale.

Le chevalier Williams, dont nous avons ra­
conté les liaisons avec les princes Czartorinski, 
cet Anglais, également connu dans ce temps- 
là par son génie entreprenant et par le scandale 
de ses moeurs, avait pris pour lui une amitié 
qui rassemblait à une passion vive. Cet homme 
voyant avec douleur le parti auquel il s’était 
donné en Pologne, destitué du Secours des 

■ Husses, mais, dans ce revers même, s’attachant 
de plus en plus à exécuter la révolution qu’il 
avait entreprise, fit un voyage en Angleterre 
pour obtenir d’être nommé ambassadeur en 
Russie. Ce fut à cette occasion qu’il se chargea 
de Conduire Poniatouski dans les pays étrangers. 
Le début de ce jeune Polonais n’annoncait pas 
qu’il devrait un jour sa fortune, et le trône 
même, à ses voyages. Resté seul à Paris une
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partie du temps que son conducteur devait 
passer en Angleterre, la méchanceté de son 
esprit lui fit fermer les maisons qu’il désirait le 
plus de fréquenter. Une galanterie fausse, étu­
diée, de perpétuelles déclarations d’amour, 
successivement répétées à toutes les femmes 
auxquelles il parlait, et qu’un jour trente,femmes 
rassemblées dans une maison de campagne se 
racontèrent mutuellement, l’exposèrent à d’ex- 
trèmes ridicules. Le dérangement que son 
luxe mit dans sa médiocre fortune le livra aux 
■poursuites de ses créanciers d’une manière avi­
lissante; et ceux qui prenaient intérêt à lui la 
firent partir précipitamment d’une ville où sa 
conduite ne lui permettait plus de rester avec 
considération. Ce qui, dans ce voyage, l'avait 
surtout frappé, ce qu’il étudiait avec le plus de 
soin, c’était leporL elles airs de tête du roi de 
France, Louis XV , qui véritablement avaient 
beaucoup de grandeur et de majesté. Il s’attacha 
dès-lors à les imiter avecune affectation qui fut 
.remarquée à cette cour, ou tout ridicule est si 
.promptement saisi, et où l’on était biep Join de 
soupçonner l’intention que ce jeune voyageur 
portait secrètement dans cette étrange étudç. 
'Il rejoignit aussitôt Williams en Angleterre ; et 
.celui-ci, nommé ambassadeur à la cour de 
Russie, traversa la Pologne pour s’y rendre,

16*
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et obtint aisément des princes Czartorinski, 
lesquels sentaient la nécessité d’entretenir nia 
émissaire à Pétersbourg, que leur choix tombât 
sur le jeune Poniatouski. Il le conduisit à cetus 
cour comme secréiaire d’ambassade; et ayartt: 
bientôt reconnu, au travers de toutes les intri­
gues, la route que devait suivre un jeune am­
bitieux doué d’une belle figure, il se chargea de 
lui en applauir les premiers pas. La vanité 
russe eut peine à laisser un étranger, annoncé 
comme un simple secrétaire, se mêler avec 
égalité parmi les courtisans, et se produire dans 
toutes les assemblées de la cour. Williams em­
ploya plus d’une fois la double autorité que lui 
donnaient et son audace personnelle et le carac­
tère dont il était revêtu, pour faire asseoir ce 
jeune homme à la table de l'impératrice. Il em­
ploya de semblables moyens pour le faire parve­
nir jusques dans les cabinets intérieurs de la 
grande duchesse; onsaitmême que sur les solli­
citations hardies de cet ambassadeur, elle osa, 
dans l’obscurité d’une longue nuit d’hiver, se dé­
rober du palais et se rendre seule et à pied dans la 
maison du consul d’Angleterre. Poniatouski s’y 
trouvaseul : il était alors dans sa vingt-troisième 
année; et l’on ne peut douter qu’il n’ait oublié 
à cette époque une partie des sermens que sa 
mère avait exigés de lui. Ajoutons encore, car 
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dans une fortune si extraordinaire tout inté-, 
resse, ajoutons qu’avec un esprit faux et étroit, 
mais singulièrement cultivé, il avait cette sen­
sibilité ardente et cet enthousiasme capables 
d’égarer un esprit plus vaste et une raison plus 
saine, mais qui sont des moyens presque sûrs 
de plaire aux femmes. Sa mémoire était tout 
récemment ornée des traits les plus piquans 
d’un poème agréable et licencieux, dont il avait 
trouvé en France des copies manuscrites, ou­
vrage fort répandu aujourd’hui, mais qu’alors 
l’impression n'avait pas encore fait connaître 
dans les pays étrangers. Ses entretiens en acqui­
rent plus de charmes pour une jeune princesse 
étrangère en Piussie, d’une imagination vive, 
dont l’esprit fut aisément séduit par le premier 
esprit cultivé qu’elle eût vu à cette cour, et 
déjà enhardie par quelques liaisons secrètes où 
les mêmes agrémens ne s’étaient pas rencontrés. 
Quelques-uns prétendent qu’une superstition 
de femme entra aussi dans la passion de la 
grande - duchesse. Ne doutant pas, sur la con­
fidence de Poniatouski, que ce jeune Polonais 
ne devînt roi, et se promettant dès-lors que la 
destinée se servirait d’elle pour cette élévation, 
elle en accepta le présage de sa propre grandeur : 
elle s’attacha fortement à un projet qui parut 
l’assurer elle-même de son élévation future;
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et ce fut ainsi que la prédiction contribua: en 
grande partie à l’événement. '•

Le comte Poniatouski/daiis le renversement 
des anciennes alliances, ri'àvhit pu rester auprès 
d’un ambassadeur d’Angleterre.' Il avait fait un 
voyage en Pologne pour solliciter d’être renvoyé 
en Russie commç ministre du roi son maître. On 
s’était Je toutes parts opposé à cette demande. 
On avait représenté au comte Brühl n que rien ne 
„serait plus imprudent, plus insensé, que d’en» 
„voÿer en Piussie, comme ministre du roi, un 
n émissaire de la maison Cz.artorinski ; que le 
„bonheur d’avoir plu à l’héritière de cet empire, 
„développant dans ce jeune homme un esprit 

naturellement romanesque , son ambition ne 
„verrait plus aucune borne; en un mot, que, 
„d’une manière on d’une autr’e,' cette complais 
„sance coûterait un jour letroneàlamaison de 
„Saxe." Cette prédiction fut faite par le comte 
de Broglie, qui, après avoir éloigné de Ja cour 
les princes Gzartorinski, s’attachait constam» 
ment à empêcher Lçnr crédit de renaître. Mais 
l’espérance de conduire une intrigue séduisit le 
ministre saxon; et Poniatoùski en obtint aisé» 
rrmnt le titre qu’il était venu solliciter. Avant son 
départ de Varsovie, il eut quelques Obstacles à 
vaincre dans sa famille, et sa mère elle-même 
à combattre^ Elle ne cessait de lui représenter 



„ que ce n’était pas par un commerce de galan­
terie, mais par de grandes qualités et de 
„grandes vertus qu’il devait mériter l’élévation 
„qui lui était prédite; que celte passion ne 
„pourrait servir qu’à l’égarer, et peut-être 
„l’engager un jour à sacrilier l’honneur de sa 
„couronne, son royaume et sa patrie à sa maî- 
„ tresse. Il ferma l’oreille à des remontrances 
si sages, quoique mêlées d’une si folle supers­
tition ; et il ne tarda pas à retourner enPcussie, 
chargé toujours en secret des intérêts de la 
maison Czartorinski, en apparence des intérêts 
delà maison de Saxe, et uniquement occupé de 
sa propre grandeur. Bientôt, dans un souper à 
la campagne avec quelques Polonais, la grande- 
duchesse leur annonça qu’un jour elle leur 
donnerait son amant pour roi. Ces Polonais 
étaient de jeunes gens d’une figure charmante, 
et que cet avantage avait fait choisir par le roi 
de Pologne pour composer un cortège au prince 
Charles. Ils avaient mieux aimé se joindre à 
celte nouvelle intrigue, et seconder la fortune 
de leur égal, que de suivre les intérêts de leur 
prince. Ils ne traversaient les desseins du comte 
Poniatouski qu’en tâchant, mais en vain, de se 
rendre plus agréables que lui à lą grande- 
duchessę; et nous la verrons par la suite atta­
cher quelque temps leur fortune à celle de 
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Poniatowski, et contribuer à son élévation par 
leur activité et leur courage. Mais alors ils re­
gardèrent ce propos comme un délire d’amour, 
comme l’ivresse d’une jeune femme dans un 
souper déplaisir, et n’y firent aucune attention 
sérieuse. Nous tenons d’eux-mêmes ces der­
nières anecdotes.

Cependant Poniatowski employait trop ou­
vertement son ministère à soutenir des intérêts 
contraires'àceux du roi son maître ; ses liaisons 
non interrompues avec l’ambassadeur d’Angle­
terre, le rendaient justement suspect aux nou­
veaux alliés de la cour de Russie. Lu témérité de 
ses démarches, et ses imprudences dans quelques 
rendez-vous nocturnes, avaient donné trop 
d’éclat et de publicité à l’extrême patience du 
grand duc. Enfin les deux amans avaient pour 
confident le grand.chancelier Bestuchef, qui 
avait servi toutes les passions de la jeune prin­
cesse, et qui, dans ce tempi, cherchait à l’en­
traîner dans ses desseins de vengeance et dans 
ùn projet de révolu! ion. Tous ceux qui étaient 
opposés» la faction anglaise etprussienne, cru­
rent nécessaire à la séreuB générale de la cour de 
Russie, à la sûreté d’Elisabeth et de ses nouvelles 
alliances, de dissoudre ccîtte espèce de ligue, en 
achevant la ruine deBestuchef, et en renvoyant
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Poniatouski dans sa patrie. On était alors dans 
l’automne de 1757* et'le comte Brühl décidé par 
l’impression du moment, allié plus ou moins 
fidèle suivant les différentes marches des ar­
mées, voyant vers le milieu de cette saison, 
les troupes françaises parvenues sur les fron­
tières de la Saxe, et la délivrance de cet 
électorat dépendre de leurs armes, accorda à 
la demande de cette cour de rappel du comte 
Poniatouski. Mais son audience de congé fut re­
jetée loin, parce que l’impératrice, sur le déclin 
de son âge, ne se montrant jamais en public 
qu’après une longue et pénible toilette, en diffé* 
rait de jour en jour les embarras et les fatigues; 
et pendant ces délais, l’armée française ayant 
été vaincue à Rosback, et ayant fui loin de la 
Saxe, les deux ambassadeurs de France à V ar­
sovie et à Pétersbourg n'eurent plus droit de 
presser le départ de Poniatouski. Son audience 
de congé était demandée, mais la connivence du 
premier ministre Bestuchef le laissait dans cette 
situation incertaine.

La passion des deux amans devint d’autant 
plus vive, qu’elle était ainsi perpétuellement 
traversée, et que pendant plusieurs mois ils 
eurent chaque jour en se séparant, la crainte de 
s’ètre vus peut-être pour la dernière fois.

Mais déjà Bestuchef leur confident et leur 
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unique soutien, sentait toutes les approches de 
la disgrace. Sa souveraine, quoique toujours 
indécise, ne lui montrait plus qu’un visage 
glacé. Les courtisans évitaient avec soin sa ren­
contre. Il résolut de s’enfermer pour laisser 
passer cette tempête. H voulut imiter un de ses 
prédécesseurs, qui, abandonnant toutes les 
affaires à ses rivaux, contrefit le malade un an 
éntier pour leur donner i’espérance prochaine 
de sa mort, laisser leur crédit s'épuiser, et at­
tendre les vicissitudes de la cour. Mais les deux 
ambassadeurs réunis redoublèrent d’efforts pour 
lui enlever cette, dernière ressource; et enfin 
trois ordres consécutifs le forcèrent à se rendre 
au conseil. Il disait à ses confidens : „Vous la 
„voyez, dès qu’une affaire importante survient, 
„ils sont obligés d’en revenir à moi.“ Mais à 
peine fut-il entré dans la salle du conseil, on lui 
demanda ses cordons et son épée. 1! pâlit, et 
dit: ,,Ç)ue la volonté de l’impératrice soit faite.” 
Il eut d’abord son hôtel pour prison, et choisit 
pour asile une cave, dont, pendant sa fortune, 
il avait fait un lieu de plaisir, et dont tous les ton­
neaux étaient liés de cerceaux d’argent. Il n’en 
sortit que pour être conduit en exil dans ses terres.

Ponialouski, par cette disgrace, perdit 60n 
seul appui; et peu de temps après, le prince 
Charles de Saxe ne put se refuser aux instances 
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qu’il reçût de toutes parts, et aux prières même 
du grand duc, d’écrire au roi son père, pour 
l’engager à rappeler une seconde fois Ponia. 
touski. Le comte Brühl, tour à tour complai­
sant pour tous les partis, obéissant toujours 
aux craintes présentes, l’ayant aussitôt rappelé, 
fit ainsi par se alternatives de condescendance, 
tout le mal qui pouvait être fait, et s’exposa aux 
justes ressentimens de tous ceux à qui successif 
veinent il avait eu dessein déplaire.
1 Les deux amans séparés dans lé premier feu do 
leur passion, donnèrent l’un et l'au trele plus gra e- 
éclat à leur douleur. Poniatouski se jeta tout er* 
pleurs aux genoux du prince de Saxe, et la 
grande duchesse aux pieds de l’impératrice; 
mais leurs instances tardives ne furent point 
écoutées. Poniatouski rapporta à son père une 
lettre de la grande duchesse qui contenait ces 
mots: „Charles XII a distingué votre mérite; 
„■je saurai distinguer celui de votre fils et l’élé- 
,,ver peut-être au-dessus de Charles XII lui- 
„même?1 Le vieux comtePoniatouski enferma 
cette lettre dans une espèce de scapulaire, et 
tout le reste de sa vie il la porta ainsi sur sa 
poitrine. La grande duchesse, déjà livrée a d’im­
placables ressentimens contre la France et 
FAntTÎche et contre leurs ambassadeurs, n’ignora 
pas la part que le prince Charles avait prise à ce 
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nouveau rappel. Elle le menaça «Hé l'en faire 
repentir. La violence et la hauteur qu’elle mit 
dans cet entretien, le força de lui répondre avec 
une égale fierté. On voyait, à leur vivacité mu­
tuelle, que l’un se flattait de rester toujours 
indépendant, et l’autre d’exercer bientôt un 
pouvoir sans bornes. Cet te cour était alors com­
me l’intérieur d’un théâtre où la fortune prépa­
rait en secret tous les ressorts qui devaient exé­
cuter bientôt ses jeux les plus bizarres.

Cependant la déclaration d Elisabeth sur la 
aerpétuité de l'exil de Biron, et sa recomman­
dation en faveur du prince Charles, avaient été 
remises solennellement au roi de Pologne , au 
moment où la diète s’assemblait. Cette diète 
ayant été rompue, comme toutes les précé­
dentes, le roi convoqua aussitôt à Varsovie une 
assemblée du sénat. Les princes Czartorinski 
craignaient cet établissement de la maison de 
Saxe, en Courlande ; ils appréhendaient que ce 
trône ne lui servit un jour de degré pour 
monter une troisième fois sur celui de Pologne. 
Assurés d’etre protégés en Russie par l’héritière 
de cet empire, ils n’ignoraient pas qu'elle n’avait 
encore dans le gouvernement aucun crédit; mai? 
les événemens que la santé chancelante d’Eli­
sabeth faisait prévoir , entretenaient leurs espé­
rances, et forçaient déjà lours ennemis à de 
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grands ménagemens pour eux. D’ailleurs, pour 
s’opposer à tous les projets de la cour, il leur 
suffisait de leur propre puissance, de la cons­
tance inflexible de leur caractère, de la liberté 
des opinions dans ces grandes assemblées, où le 
prétexte du bien public leur offrait toujours une 
occasion favorable de se livrer à leurs aniniosi- 
sités et de confondre àenrs chagrins avec les 
intérêts et les plaintes de la nation. Dans cette 
assemblée du sénat, le prince Michel Czarto- 
rinski, grand chancelier de Lithuanie, soutint 
„que la Courlartde était un fief non pas seule- 
„ nient du trône, mais de la république; que 
„jamais en aucun cas important les rois de lJo- 
„logne n’avaient transige' au sujet de ce duché 
„sans le concours d’une diète; que tels étaient 
„les sermens du roi en montant au trône, 
„les conditions même auxquelles il régnait; que 
„si, dans le désordre de ces temps malheureux, 
„ ces assemblées se séparaient chaque fois sans 
„parvenir à prendre aucune résolution, c’était 
„une calamité générale à laquelle un fief dé- 
,, pendant de la république n’était pas moins 
„soumis que les autres provinces; qu’à la vé- 
„rité, en 1756, une diète avait donné au roi 
„le pouvoir de conférer ce fief, mais non le 
„ pouvoir de le conférer dans toutes les vacances, 
„encore moins le pouvoir d’en destituer à son 
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„gré le nouveau possesseur, et de ravir à ses 
„enfans le droit de lui succéder; que le ducBi- 
,,ron et sa famille ne pouvaient perdre de pa- 
„reils droits, sans avoir subi toute la rigueur 
„d’un procès criminel, et d’un jugement légal; 
„que la déclaration d’une puissance étrangère 
„ n’équivalait point à cette procédure juridique; 
„ qu’il voulait bien crojre méritées les disgraces 
„que cette famille éprouvait en Russie; mais 
„que d’examiner si a de tels malheurs se mêlait 
„quelque crime de félonie envers la république, 
„ c’était un droit réservé à la république elle- 
„mêine; que la Russie, en annonçant comme 
„éternelle la proscription de ce duc et de sa 
,, postérité, se fondait sur des raispps d’état, 
„sorte de jurisprudence heureusement incon- 
„nue dans les pays libres, et toujours variable 
„ dans les pays, meme où l’autorité n’a besoin 
„ que de ce mot pour motiver ses rigueurs; que 
„les armées, les événerneus, les changemens 
„de règne amèneraient en Russie d'autres rai- 
„sons d’état; que cette cour demeurerait tou- 
„ jours maîtresse de faire revivre à son gré les 
„droits d’une famifle qui continuerait d'habiter 
„en Russie; enfin qu’on ne saurait trop admi- 
,, rer l’imprudence des ministres qui s’enga- 
„geaient, non pas avec audace, rqais avec lé- 
„gèreté, dans une affaire si dangereuse. ” Troja 
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sénateurs tie cette famille, et deux de ses par­
tisans se joignirent à l’opinion du grand, chan­
celier de Lithuanie. Tous les autres sénateurs, 
au nombre de cent vingt-huit, opinèrent „que 
„ la constitution de 1736 ayant laissé au roi le 
„libre choix d’un nouveau duc de Courlande, 
„et depuis cette époque toutes les assemblées 
„de la nation ayant été rompues, le roi avait 
„toujours cette constitution pour règle.” Il ac­
corda donc au prince Charles les diplômes et 
l’investiture de ce duché; mais soit légèreté, soit 
fausse prudence et dessein d’intéresser la Russie 
elle même à soutenir cette nouvelle investiture, il 
reconnut dans ses écrits les droits du duc de Bi­
ron et de sa famille comme légitimes, et donna 
pour fondement aux droits du duc Charles la seule 
déclaration de l’impératrice que la personne et la 
famille de Biron ne seraient jamais relâchées.

Le nouveau duc de Courlande se flattabien- 
tôt d'avoir acquis un grand parti dans la répu­
blique , par une démarche qui n’était pas elle- 
même sans imprudence. Aussitôt qu’il eut ob­
tenu cette couronne, il se pressa d’en faire se­
crètement hommage à une jeune polonaise qu’il 
choisit pour épouse, Françoise de Corvine Kra­
sińska, dont la beauté justifiait cette passion, et 
dont la vertu mérita cette alliance. Il crut que 
la souveraineté le rendait en quelque sorteindé* 
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pendant du pouvoir paternel, et ne demand# 
point le consentement du roi son père pour un 
mariage que la fierté de la maison de Saxe eftt 
regardé comme inégal. Cette union toujours 
ignorée du roi, fut d’ailleurs consacrée par 
toutes les formalités qui pouvaient la rendre in­
dissoluble. Toute la nation en fut instruite, quoi­
que la nouvelle épouse conservât son proprp 
nom, et continuât de vivre chez ses parens; et 
il est remarquable que malgré les haines pu­
bliques qui animaient un grand nombre de Po­
lonais contre la cotir, ils n’imaginèrent jamais de 
troubler par cette odieuse délation la paix rie la 
famille royale et la faveur constante que le roi 
marquait à son fils. Plusieurs maisons alliées 
par ce mariage au nouveau duc de Cottrlande, 
s’attachèrent à ses intérêts, et leur influence lui 
donna un si grand nombre de partisans, qu’il 
crut pouvoir désormais élever ses vues jusqu’à 
l’espérance de succéder au roi son père.

Pendant ce temps une armée de cent mille 
Russes séjournait dans les provinces polonaises; 
et Brühl les regardant comme les vengeurs de 
son maître, ne pouvant plus acheter la faveur 
de cette cour que par un dévouement aveugle, 
se prêtait à toutes leurs vexations. Enliardispar 
cette connivence, ils demandèrent qrvoj) leur li­
vrât la ville de Dantzick, la seule ville forte de 

ces
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ces contrées , afin d’avoir, disaient-ils, une re­
traite assurée si la fortune voulait qu’ils éprou­
vassent des malheurs. La cour s’inquiéta enfin 
•le cette demande, et tandis qu’elle employait 
■publiquement Son crédit pour résoudre les ma­
gistrats de cette ville à recevoir une garnison 
russe , elle les faisait secrètement exhorter à s’y 
refuser. Mais toute la Pologne ignora ces insi­
nuations secrètes; et l'opinion que la république 
était trahie par la cour s’établissait de plus en 
plus dans tous les esprits, et y jetait à la-fois 
l’indignation et le découragement. L’armée 
russe vint avec ses canons de siège camper sur les 
glacis de Dantzick. Les magistrats pouf réponse 
firent mettre leurs canons en batterie, choisirent 
un brave suédois pour commander leur garni­
son, enrégimentèrent leur bourgeoisie, rempli­
rent leurs magasins, et sans aucun espoir de 
secours, ils attendirent les événemens.

De simples bourgeois d’une ville commer­
çante donnaient ainsi à un premier ministre 
l’exemple d’une noble fermeté.

Elbing, Thorn et d’autres villes, qui ne 
pouvaient s’opposer par la force à celte espèce 
d’invasion, furent livrées aux Russes pour y éta­
blir des magasins, et en faire des places d’ar­
mes. Cette armée sans argent, sans crédit et 
dépourvue de tout, se trouvait forcée à vivre

Tome i. 17
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île brigandage: et d’ailleurs, par quelle disci­
pline contenir toutes ces nations du nord de 
l’Asie, ne connaissant d’autre guerre que la dé­
vastation, ne recevant d’autre solde que le pil­
lage, les uns habitués à mener en main deux 
chevaux destinés à emporter le butin, les autres 
nuds comme les sauvages et en ayant les moeurs 
et la férocité?

Dans les premiers plans de cette guene les 
Russes n’étaient entrés en Pologne que pour 
traverser rapidement ce royaume; mais ils trou­
vaient dans la terreur qu’inspirai tie roi de Prusse 
un prétexte d’y perpétuer leurséjoqr. Jlseurent 
cependant la gloire de vaincre les armies prus­
siennes, mais sans accélérer ni la lin de la guerre, 
ni la délivrance de la Saxe. Ils durent cette 
gloire a la nécessité où était ce prince de mar­
cher à eux aussitôt qu’ils approchaient de ses 
frontières, de les attaquer à des époques fixes, 
quelle que fût sa position et la leur, n'ayant ja­
mais assez de temps pour manoeuvrer contre 
eux, parce qu'il était obligé de.revenir aussitôt 
avec toutes ses forces contre l'armée autrichienne. 
Il lui suffisait de leur livrer promptement, et 
quelque par ou il les rencontrât, une sanglante 
bataille, qui les rendit, fussent-ils victorieux, 
inutiles à leurs allies pour Je reste de la cam­
pagne. Leur ignorance lui présentant toujours
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quelque moyen facile de les enfermer de toutes 
parts, tantôt en les renversant sur leurs équi­
pages, tantôt par de rapides manoeuvres,. que 
l’aspect du terrein lui inspirait; il les attaquait 
avec fureur, ordonnait à ses troupes de ne faire 
aucun quartier; aucun prisonnier, - et s’attachait 
Opiniâtrement à l’espoir deniassacrer leur armée, 
entière. Mais une triste expérience lui faisait 
dire „qu’ils sont:plus durs à tuer qùe difficiles, 
à vaincre.”- Un étranger qui servait parmi eux, 
les voyant ainsi enfermés, au commencement: 
d’une de ces batailles, demanda à leur général- 
où serait la retraite si on était battu. Là, ré­
pondit le Russe, en montrant la terre. Presque 
toujours le carnage était égal. L’armée russe 
vaincue,' forcée de retranchemens en retrariche- 
mens, sans être jamais dispersée, reprenait les 
armes pendant qu’on la massacrait, et à son 
tour elle massacrait ses vainqueurs. Le roi de 
Prusse- après -avoir perdu une partie de l'armée 
qu’il conduisait à cette horrible boucherie, les 
laissait hors d’état de marcher en avant. Il reve­
nait avec ses débris rejoindre ses autres déta- 
chemens. Il poursuivait alors sans distraction 
ses savantes campagnes, contre un ennemi éga­
lement digne de son courage, et plus digne de 
soir habileté; et les-Russes revenaient toujours 
passer l'hiver, partie en Pologne et partie dans

17 *
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son royaume de Prusse, que l'éloignement de 
cette contrée ne lui avait pa3permiadedéfendre 
contre eux. C’est ainsi que se perpétuait depuis 
six ans leur séjour dans les provinces de la répu­
blique.

Deux commissions successivement établies 
par l’impératrice, pour écouter les plaintes des 
Polonais, et accorder les indemnités qui étaient 
dues, ne furent qu’illusoires ; soit que la fout-' 
berie des généraux russes éludât l’équité de 
leur souveraine, soit plutôt que le manque to­
tal d’argent rendit cette équité toujours vaine; 
mais la cour de Russie, par les'dédorumagemena 
qu’elle reconnaissait devoir, et qu’elle ne cessait 
de promettre, acquérait sur le plus grand nom­
bre des Polonais, le singulier avantage d’avoir 
une partie de leur fortune entre ses mains. Eri- 
ftn ces républicains ne voyant plus de terme à 
leurs maux, parvinrent à 6e concerter: Ils en­
voyèrent de secrets émissaires au roi de Prusse, 
quoiqu’il parut alors tout près de sa ruine. Us 
en envoyèrent aussi au kan des Tartares. Ils 
promirent, si ces deux princes s’engageaient a 
les soutenir, de surprendre les troupes russes 
dans les cantonnemens qu’elles occupaient en 
Pologne, et de dissiper toute cette armee.

Le comte Brühl entrevit ces mouvemens 
d’impatience, ces tentatives de ralliement, et
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«ans se donner aucuns soins pour les prévenir, 
«ans même chercher à pénétrer ce dont il «’agis­
sait, il s’en rendit en Ilussie le délateur, et 
■saisit avec empressement cette occasion d’y dé­
noncer la noblesse polonaise; mais avant d’ex­
poser quels étaient ses desseins, il ne sera pa» 
inutile de dire quelle était alors sa situation.

Toutes ses possessions en Saxe avaient été 
dévastées. Ses riches domaines, ses maisons de 
plaisance, son palais de Dresde, n’existaient 
plus. Leroi de Prusse avait porté la fureur jus­
qu’à faire détruire tout ce que la guerre en avait 
épargné, tout brûler, tout ravager, tout dé­
molir. Unéatroceperfidie ducomteBruhl avait 
attiré sur lui cette tempête. Il avait fait voler 
la nuit, avec de fausses clefs, les chiffres, les 
instructions, les correspondances du ministre 
prussien à Varsovie ; et il avait fait part à 
toutes les cours de ce que la plus noire mali­
gnité lui avait suggéré, comme s’il l’eût trouvé 
dans ces correspondances. Devenu par-là l’objet 
des vengeances personnelles du roi de Prusse, 
mais devenu par ses pertes même plus cher à 
son maître, ce dernier l’en avait dédommagé en 
Pologne, par une profusion de nouveaux bien­
faits. 11 lui avait donné tout l’apanage de la 
reine, qui, ayant eu vainement le courage de 
rester à Dresde, y était morte au milieu de» 
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outrages et des calamités. Celte mort ne laissant 
plus auprès du roi delibre accès qù’àBruhl seul» 
s< il crédit ne redoutait plus aucune concur­
rence. La plupart des Polonais indignés de ce 
que sa fortune et sa faveur ne cessaient ainsi de 
s’accroître dans les malheurs de son gouverne­
ment, et le voyant accumuler sur la tète tant 
de richesses et de dignités, se rappellèrent que 
Brühl, étranger dans leur république, n’y 
jouissait de ces graces excessives que sur la foi 
d’une généalogie suspecte. Les réclamations s’é- 
le\ èrent de tomes parts; mais la rupture des 
diètes les avait rendues vaines. Leur indi­
gnation et leur jalousie qui s’étaient produites 
avec liberté, nuiis avec impuissance , et qu’il 
croyait pouvoir impunément braver, n’avaient 
servi qu’à l’aigrir et à développer en lui un or­
gueil qui, jusques-là, ne s’était pas montré 
dans son caractère. Ce n’était plus ce ministre 
qu’on avait vu si souple, si insinuant, si flat­
teur, et dont on ne craignait que la douceur 
perfide; c’était un favori altier dont les dédains 
outrageans inspiraient un désir presque géné­
ral de son humiliation et de sa chute, sans que 
ses plus cruels ennemis pussent désormais en 
imaginer les moyens. Les événemens de la 
guerre ajoutaient encore à l’ivresse de sa pré­
somption. Le lioi de Prusse paraissait presque 
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détruit. Six années de cette guerre avaient for­
mé contre'lui des généraux dignes de le com­
battre. Toutes les provinces qu’il défendait, 
étaient ouvertes , et Brühl croyant voir la paix 
s’approcher!, voulait profiter du séjour de l’ar­
mée russe en Pologne pour faire décider la suc­
cession au trône en faveur de la maison de Saxe.' 
Il donna donc à dessein de grandes inquiétudes 
à Pétersbourg , afin que la Russie envoyât au 
centre du royaume un corps d’armée qu’il vou­
lait y avoir à sa disposition. De son côté, le 
grand avantage que la Russie voulait retirer de 
cette guerre, était de régler avec cette répu­
blique les limites toujours indécises depuis leur 
traité de paix perpétuelle. Une demandesi mo­
dérée en apparence, cachait la prétention d’en­
vahir, par le concours de toutes les puissances 
alliées , une grande province à l’orient de la 
Pologne ; et le roi eût facilité cette usurpation 
pour prix d’une élection anticipée en faveur de 
l’un de ses fils. Brühl commença pour cette élec­
tion quelques trames parmi les seigneurs polo­
nais , dans le meme temps qu’il accusait à la 
cour de Russie la noblesse du plusieurs palati- 
nats d’être prête à se confédérée Cette cour fit 
des déclarations menaçantes, et envoya aussitôt 
dans ces provinces douze mille hommes, avec 
ordre an général d’agir en tout deconcert avec 
la cour de Varsovie.



F IS TOIRE464.

Ainsi, par l’espérance d’une paix prochaine, 
et par le succès de cette nouvelle intrigue, 
Brühl voyait tous les revers de son maître tour­
ner en avantages. Les malheurs passés n’auraient 
prouvé que la faiblesse naturelle des deux états 
qu’ilgouvernait. La restitution delà Courlande, 
celle de la Saxe, la succession au trône de Po­
logne, également due à une alliance étrangère, 
auraient prouvé la sagesse de sa politique. Les 
succès trompeurs de son administration en au­
raient couvert les fautes réelles. Son nom serait 
peut-etre demeuré célèbre, et la suite inévi­
table de tant de fautes n’aurait troublé que les 
règnes suivans.

Mais toutes ces prospérités, toutes ces espé­
rances n’étaint fondées que sur la bonté per­
sonnelle d’Elisabeth. La mort de cette princesse 
déconcerta en un moment toutes ces frivoles 
naesures, et renversa une si vaine politique.

Pierre III, né en Holstein, d’une soeur d’Eli­
sabeth, et souverain de ce duché, monta sur le 
tipne de Jlussip, Le règne de ce prince en 
démence commença par quelques actions où il 
enirait de la grandeur et de la justice. Il rap­
pela de Sibérie tous ces illustres exilés qui 
ayaient fait autrefois, la gloire de cet empire; 
et ceux dont le temperament robuste avait 
résisté aux ligueurs d’une captivité si longu« 
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xeparurent à cette cour; tristes objets de curio­
sité pçur une génération nouvelle, qui ne con­
naissait (Peux que leur gloire et leurs malheurs. 
Ces vieillards, au sortir dé leur prison, deman­
dèrent à quitter cet empire, mais la méfiance 
Naturelle à ce gouvernement contre tous ceux 
qui ont connu son état intérieur, leur refusa 
cette liberté. Il leur fallut attendre dans une 
fortune médiocre, dans l’abandon et dans l’ou­
bli, le dernier terme de leur vieillesse. Biron 
revint parmi cette foule ; et 6a présence, qui 
rappelait d’horribles souvenirs, fit aussitôt 
prévoir de nouvelles calamités.
. Pierre III, à peine monté sur le trône, res­

titua au roi de Prusse, sans aucune condition, 
toutes les conquêtes faites parles armes russes. 
nll faut, disait-il, que chacun se console dece 
„qu’il a soufi'ert, rentre dans son bien et se 

tienne tranquille. “ La cour de Pologne, qui 
voyait s’évanouir par cette restitution toute es­
pérance de dédommagement pour l’invasion et 
la ruine de ses états héréditaires, qui perdait 
tout le fruit des intrigues commencées pour as­
surer à l’un de ses princes la succession au trône, 
et à qui le retour de Biron annonçait les mal­
heurs que le duc Charles allait éprouver en 
Çourlande, n’osait cependant montrer ni ses 
regrets ni ses inquiétudes. Elle craignait que 
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l’empereur ne s’en tînt offensé ; et dans le temps 
où l’on recevait chaque jour de si affligeantes 
nouvelles» on saisit l’occasion d’une fête annuelle 
pour donner dans le palais du roi des divertis- 
semens plus éclatans que de coutume.

On prêtait une oreille avide à tousles bruits 
publics, à toutes les sourdes rumeurs qui arri­
vaient de Russie, afin de chercher quelque 
règle dans la conduite qu’il fallait tenir, de pré­
voir où devait tourner le vent de la faveur, de 
suivre aussitôt cette route, et de former d’u­
tiles liaisons dans ce nouveau gouvernement. 
On apprit d’abord que l’impératrice, maltraitée 
dé son mari, évitée de tous les courtisans, vi­
vat l dans de perpétuelles alarmes; etdumoins 
on cessa d’apprehender tout ce que ses liaisons 
précédentes auraient lait redouter de son crédit. 
Bientôt on découvrit par quelles intrigues les 
graces étaient obtenues, à quel taux était la fidé­
lité de chaque courtisan ; on sut qu’un confident 
de l’empereur, après avoir trahi B'estuchef au 
moment de sa chute, et s’ètre vendu alors aux 
nouveaux favoris, se vendait aux Anglais 60tis 
le règne présent, et on forma le dessein d’acheter 
aussi ce ministre mercenaire. Dans le mépris • 
que l’empereur marquait pour les Polonais, on 
conçut l’espérance qu’en lui sacrifiant la nation, 
on l’engagerait à proteger la cour; et on résolut
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d’offrir aux puissances'belligérantes de faciliter 
la conciliation de leurs intérêts, en les aidant 
à prendre tous les dédommagemens de la guerre 
sur la Pologne.

Une négociation de cette nature ne parut pas 
devoir être confiée à un simple résident qu’on 
entretenait alors à Pétersbourg; on résolut d’y 
envoyer des ministres plus accrédités, et pour 
ainsi dire, une ambassade’solennelle. On fit 
partir deux fils du comte Brühl, sous prétexie 
de complimenter le nouvel: empereur au nom. 
du roi : démarche d’autant plus humiliante, que 
Pierre III, dans son mépris pour la cour de 
Varsovie, n’avait point suivi pour elle seule 
l’usage établi en Europe, et n’y avait point en­
voyé notifier son avènement au trône. Ils em­
portèrent secrètement un plein pouvoir pour 
tout offrir, pour tout signer. Mais l’empereur 
les reçut avec dédain ; et les courtisans ayant 
suivi l’exemple du souverain, au lieu de l’ac­
cueil empressé que toute cette cour leur avait 
fait sous le dernier règne, ils ne rencontrèrent 
partout que froideurs et rebuts. Toutes les mai­
sons où ils espéraient retrouver des amis, et. 
renouer les trames de leurs anciennes intrigues, 
furent fermées pour eux. Les offres dont ils 
étaient secrètement chargés, leur attirèrent 
publiquement de nouveaux dédains ; ils altem
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dirent vainement une réponse; et le seul fruit 
de cette mission si éclatante et si humble, fut 
d’apprendre à la maison de Saxe que cette lon­
gue faveur dont elle avait joui à Pétersbourg 
était passée sans espoir de retour.

Les états deCourlande étaient alors assem­
blés. Dans les gouvernemens libres, lesmécon- 
tens ayant toujours droit de se plaindre, même 
quand la nation est heureuse et tranquille, tou» 
les maux de l'état sont connus, et toutes le» 
craintes exagérées ; bien dilférens en cela des 
pays soumis à une autorité souveraine, où la 
flatterie exagère toujours le peu de bien qui s’y 
fait, et où même quand la nation souffre et se 
détruit, l’état est toujours peint comme floris­
sant. Cette diète de Courlande inquiète et mé­
contente, faisait au duc Charles son souverain, 
plusieurs demandes qu’il craignait d’accorder : 
60n refus animait cette assemblée contre lui. 
Dans ces conjonctures, un résident russe, que la 
feue impératrice avait accrédité par honneur 
auprès de ce prince, fut chargé de notifier aux 
états seulement, et sans faire aucune mention 
du prince, l’avènement du nouvel empereur, 
et leur insinua de l’envoyer complimenter. Les 
états avant aussitôt nommé deux députés pour 
®e rendre à Pétersbourg, le ozar leur promit hau­
tement de soutenir la noblesse dans ses droits;
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et il ajouta que la Courlande, professant la re­
ligion luthérienne, ne pouvait être gouvernée 
par un duc catholique. Le duc ayant de son 
côté envoyé' un gentilhomme à Pétersbourg, le 
czar refusa de l’admettre à son audience; et par­
tout où il le rencontra sur son passage, il ne lui 
marqua que des mépris. Le duc craignait qu’une 
diète si mal disposée et qui devait espérer dlètrp 
si puissamment soutenue, ne prit contre lui de 
fâcheuses résolutions. 11 se pressa de dissoudre 
cette assemblée, et dans l’espoir que la démence 
de l’empereur occasionnerait bientôt un sou­
lèvement en Russie, il prétexta pour quitter la 
Courlande jusqu’à cet événement aisé à pré­
voir, le besoin d’aller dans les pays étrangers 
prendre des eaux pour sa santé. Mais le retour 
de ce prince à Varsovie porta un coup mortel 
au roi de Pologne; il parut plus accablé par le 
malheur de son fils, qu’il ne l’avait été de 6es 
propres revers. 11 cessa de se montrer en pu­
blic ; et le comte Brühl, afin de calmer les cha­
grins et les agitations de ce monarque, fut obli­
gé de recourir aux grandes raisons tirées de la 
soumission qu’on doit avoir pour les décrets de 
la providence.

L’enthousiasme que le czar avait conçu de­
puis long-temps pour le roi de Prusse, libre 
enfin d’éclater, ne pouvait s'asservir aux len-



270 HISTOIRE

leurs et aux formes d’une négociation, et le 
grand chancelier de Russie ayant voulu lui re­
présenter qu’il devait apporter quelques mesures 
au changement de ses ; alliances, reçut pour 
unique réponse : Fous êtes uu sot, et vous 
h' êtes pas mou. précepteur. Jamais la foi des 
traités ne fut plus ouvertement violée. Les mê­
mes Rusfses' qui avaient combattu dans l’armée 
autrichienne, passèrent dims le camp ennemi. 
Ces deux èotirs attachées l’une à l’autre depuis 
deux cents ans par lés liens do- la politique, par 
■ceux de 1 habitude, par les services mutuels, fu­
rent désunies en un moment. La Russie qui 
jusqu’alors ne s’était mêlée dans les affaires gé­
nérales de l’Europe que sous le crédit de la mai­
son d’Autriche, quitta enfin une alliance où elle 
ne jouait qu’un rôle subalterne; elle devint dans 
les nouvelles liaisons qu’elle contracta, la cour 
principale et dominante; et le caprice d’un in­
sensé produisît ouf-du moins accéléra cette gran­
de révolution.

La nation polonaise, accoutumée depuis un 
6tècle à fonder sa sécurité sur la jalousie réci­
proque de ses voisins,- vit avec un juste effroi 
ce former entre l’empereur de Russie et le roi 
de Prusse une alliance qui la menaçait vérita­
blement de sa ruine. Elle trembla que ces deux 
puissances également ambitieuses, convaincues 
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également de sa faiblesse, n’eussent dès ce mo­
ment concerté entr’elles la conquête et le par­
tage de toutes ses.provinces; niais des intérêts 
plus pressens et plus personnels occupaient 
alors ces deux souverains; l’un soutenait la 
guerre depuis sept ans contre l’Europe pres- 
qu’entièxe conjurée contre lui; et l’autre en­
traîné, par des ressenlirnens héréditaires, .éteit 
impatient de commencer une nouvelle guerre, 
pour venger sur les Danois les querelles de ses 
ancêtres. D’ailleurs une sorte de générosité qui 
se mêlait dans la démence du czar, ne lui per­
mettait pas de penser à une entreprise apssi évi­
demment injuste; et ses ministres accoutumes 
à regarder la Pologne comme presque dépen­
dante de la Russie, comme destinée à lui etpr 
de jour en jour plus assujétie, étaient bien loin 
d’en imaginer le partage. De son coté, le roi 
de Prusse, réparant à force de génie les dange­
reuses complaisances qu’il était obligé d’avoir 
pour un allié si utile et si redoutable, suivait 
encore le système de son père et de son aïeul, 
et trouvait plus de sûreté à laisser entre son 
royaume et cet empire, la Pologne faible, di­
visée, incapable de lui nuire, qu’il n'eût trouvé 
d’avantage à partager cette conquête avec un 
tel voisin. Si l’on étudie attentivement la con­
duite et le caractère de ce prince, peut-être 
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sera-1-On porté à croire qu’il y a en dans sa 
façon dé penser plusieurs époques très-diffé­
rentes; qn’après les succès delà première guerre 
où il s’engagea dans sa jeunesse; il songea moine 
à étendre éa domination par de nouvelles con­
quêtes, qu’à assurer son indépendance person* 
nelle, à se maintenir au niveau des plusgrandes 
puissances, afin de ne recevoir la loi de qui que 
ce fût dans l’univers; que parvenu à cette po­
sition, il jouissait en paix de son goût pour 
l’étude et pour les arts, content de vivre an 
milieu des poètes et des philosophes, se mon­
trant toujours redoutable pour être certain 
d’être toujours tranquille ; et soit système, soit 
caractère, ne songeant plus à jouer le person* 
nage de conquérant. Si dans ce temps là, il 
entreprit la plus terrible guerre, ce fut seule­
ment quand il vit sa sûreté menacée de toutes 
parts, et qu’il fallut prévenir la ligue qui se 
formait pour l’accabler. Ajoutons encore, en 
fondant cette observation sur quelques écrits 
de ce prince, que dans ce même temps, oc­
cupé de l’histoire ancienne, il respectait le génie 
des peuples libres; qu’il avait pris d’eux une 
opinion qui l’eût empêché d’en attaquer aucun ; 
qu’il se persuadait que cette entreprise, en 
supposant même qu’elle fût suivie d’ùn succès 
rapide et complet, aurait rendu toute la durée 

de
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de ioti régne inquiète, malheureuse, exposée à 
.de perpétuels soulèveniens, en butte à tous le? 
projets du désespoir, ęt aurait donné de trop 
favorables occasions contre lui aux puissances 
dont lai rivalité contenait son ambition; mais, 
lorsqu’enfm la Russie se fut engagée dans des 
embarras sans terme et sans issue ; quand la 
république de Pologne fut tombée dans une 
entière dissolution ; quand ce prince enhardi par 
ses propres succès, formé par une longue bar 
bitude de la tyrannie, eut appris par le spec­
tacle des affaires et des hommes de notre siècle, 
à y mépriser même la liberté, possédant d’ail­
leurs comme le fruit de tout son règne, une 
force et une réputation qui ne lui laissaient plus 
rien à redouter; alors seulement il adopta le 
projet d’envahir les plus belles provinces de 
cette république; et tant par l’habileté de ses 
ruses et la sagacité , de ses mesures, que par la 
terreur de ses armes, il força sans aucun dan­
ger ses ennemis eux-mêmes à.concourir à son 
agrandissemen t.

Toutefois le traité qui établit d’une manière 
fixe l’alliance de la Russie et du roi de Prusse, 
contenait, relativement à la Pologne, trois 
conventions qui ont occasionné le désastre de ce 
pays, parce que la fortune męłą ensuite dans 
leur exécution toute la bizarrerie de ses caprices.

Tome i. ' 18



â74 HI8T0IRK

La premiere était l’engagement de réunir lears 
efforts, pour placer, après la mort d'Auguste, 
un Polonais sur le trône. Cet engagement conve­
nable aux véritables intérêts du roi de Prusse, 
était dicté en Russie, par une jeune favorite, 
la comtesse de Bruce, occupée de donner cett® 
couronne au jeune prince Adam Czartorinski» 
qu’elle avouait encore pour amant malgré de 
nombreuses infidélités mutuelles. Nous ne ra­
con terons point ici comment cette femme adroite, 
et qui, dans les fréquentes révolutions de son 
pays, souvent disgraciée, revint toujours à la fa­
veur, en prenant toujours pour nouvel amant 
le frère, l'ami, ou le confident du nouveau fa­
vori, était d’abord parvenue à toute la con­
fiance de la grande duchesse en se liant avec 
ce jeune polonais ami et parent de Poniatouski ; 
ni comment elle sut acquérir tant de faveur en­
core sous le nouveau Tègne, en prenant aussitôt 
de semblables liaisons avec le ministre de Prusse 
si puissant sur l’esprit du czar. Contentons nous 
de remarquer que le crédit de ce dernier amant 
devait lui servir à donner à l’autre une cou­
ronne; que toutes les affaires des Polonais en 
Russie ne tenaient plus alors qu’au léger fil de 
cette intrigue, et que cette première condition 
du traité entre les deux cours, qui donna bien­
tôt cette même couronne au comte Poniatouski, 
avait eu cet autre Polonais pour objet.
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La seconde convention était un engagemcpt 
également réciproque de protéger en Pologne 
les dissidens et les Grecs. Cette autre conven­
tion exige aussi quelques mots d'éclaircissement. 
Depuis que les protestans avaient perdu en Al­
lemagne leurs chefs et leurs protecteurs, d’un 
côté par l’épuisement où la Suède était tombée, 
et de - l’autre par le retour de la maison de Saxe 
à la religion catholique, la feu roi de Prusse qui 
fondait une puissance nouvelle, avait saisi cette 
occasion d’accroitre son crédit, et tâché de se 
substituer à leur place. Le roi, son fds, le seul 
prince qui ait donné à ses sujets l’exemple de ne 
pratiquer jamais aucun acte de religion, ne vou­
lut cependant pas laisser échapper les avantagea 
du rôle qui «’offrait à lui, et continuait de se 
donner faiblement pour protecteur à ceux qui 
réclamaient son appui. Un jeune baron Goltz, 
issu de dissidens polonais, était son ministre 
auprès du czart il fut le négociateur de ce 
traité; et cet engagement conforme à l’esprit qui 
régnait dans le ministère jrusse, et au dessein 
d’entretenir toujours des divisions en Pologne, 
fut pris dès-lors entre ces deux cours.

La troisième condition était relative à la 
Courlande. L’Empereur voulait donner ce du­
ché à l’un de ses oncles, sur la cession yolontaire 
ou forcée que Biron aurait faite de ses droits^ et 

18 * 
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il fut stipule que le roi de Prusse laisserait à la 
Russie la libre disposition de cette principauté : 
stipulation étrange, puisque la Cotirlande ne 
devait à aucun titre dépendre d’aucun des deux 
contractans.

Sans avoir pénétré quelles étaient les condi­
tions de cette alliance, les Polonais sentirent 
qu’elle menaçait leur république île sa ruine; et 
dans leurs justes alarmes, ils commencèrent à 
prendre conseil entr’eux, non dans ce sénat af­
faibli par tous les choix de ce règne, et que le 
roi même n’osait encore convoquer; mais dans 
le château de Rialistock, chez le grand-chance­
lier comteEranicki. Sa dignité, sa considération 
personnelle, et ses immenses richesses, atti­
raient continuellement autour de lui une foule 
de noblesse de tontes les provinces ; et depuis 
qu’en 1752, il e’était fait chef du parti que la 
France avait formé en Pologne, rien n’avait al­
téré ses sentimens, rien n’avait ébranlé ses ré­
solutions. Ce parti était dissipé; etBranickiex­
posé à la double vengeance de la cour et des 
Russes; mais il repoussait avec fermeté toutes 
leurs menaces; tontes les indignes manoeuvres du 

:fiivori. Seul et sans faction, il avait cherché pu­
bliquement à dessiller les yeux du roi sur son mi­
nistre. U ne doutait pas que ce même amour de 
la patrie qui, autrefois à la première lueur d’es­



pérance, .avait si promptement réuni tant Ae 
bons citoyens, ne les raillât encore dès que fi 
même espérance renaîtrait, ou que de nouveau^ 
dangers menaceraient la patrie ; et en effet, au 
premier avis de cette nouvelle alliance, une 
foule de zélés citoyens accourut de toutes parts à 
Bialismk. Les deux factions qui s’étaient dis­
puté la faveur des Russes, et qui n’avaient ap­
puyé leur ambition que sur cette base fragile, 
désormais négligées par cette cour, perdaient 
également leur influence: et tous les vrais ci­
toyens qui avaient précédemment adhéré au 
parti formé par le comte de Broglie, repre­
naient aussitôt l’ascendant que, dans toute con­
joncture critique, leur zèle, leur patriotisme, 
leurs vertus devaient naturellement leur don­
ner. En un mot, la vue de l’extrême péril où 
l’état, paraissait exposé, rassemblai tune seconde 
fois le même parti. Le voeu unanime étaitrque 
la république réunît toutes ses forces, que le 
roi revint avec confiance à la nation, afin qu’elle 
agit, toute entière avec un même esprit, unique 
voie de salut qui restât encore à la Pologne, 
dans les dangers imminens que le concert de 
ses voisins faisait dès-lors envisager; mais tous 
pensèrent avec une égale douleur que le moment 
de cette réunion n’était pas encore venu; et 
que la cout, tant qu’elle entreverrait la plus 
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légère espérance de regagner la faveur des 
Husses, sacrifierait à leur vengeance tout ci­
toyen qui oserait lui faire cette proposition. Ils 
prévirent qu’elle serait bientôt forcée de recou-' 
rira eux; niais ils convinrent qu’il fallait atten­
dre de l’extrémité où elle se verrait réduite, 
ce qu’ils rie pouvaient espérer de sa prudence ; 
et en gémissant de ce retard qui rendrait les 
remèdes plus difficiles, ils résolurent de com­
mencer du moins par implorer secrètement 
les puissances, celles - même qui montraient, il 
y a peu d’années, tant d’intérêt pour la répu­
blique, et avaient alors offert leur secours à ce 
même parti qui se rassemblait. aujourd’hui.

Mais déjà la mort d’EJisabeth avait fait cesser 
parmi les généraux russes, ces restas de mé- 
nàgemehs pour la noblesse polonaise auxquels 
les avait astreints la bonté personnelle de cette 
princesse. Ces égards forcés n’àyant plus lieu 
sous le nouvel empereur, les maux occasionnés 
éii Pologne par le séjour de l’armée russe étaient 
à lëur comble. Cette armée, ruinée par cinq cam* 
pagnes, et se préparant à commencerune autre 
guerre, sans avoir reçu ni solde, ni remontes, 
ni recrues, lie subsistait plus que des contribu­
tions exigées comme dans un pay’s conquis. Des 
recruteurs russes se répandaient dans les villes 
et dans Tes campagnes ; enlevaient les esclaves 
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de la noblesse, et reçus dans Varsovie aux 
portes mêmes du palais, débauchaient les sol­
dats delà garde. Plusieurs provinces envoyèrent 
des députés porter leurs plaintes au roi, et lui 
promettre au nom de tous les gentilshommes de 
leurs districts,1 le sacrifice de leurs vies et de 
leurs fortunes, s’il consentait à favoriser l’effort 
que ferait la nationpour repousser tant d’outra- 
ges. Le roi n’osa leur donner, suivant l’usage, 
une audience publique ; et le comte Brühl ne 
désespérant pas encore de s’attirer la faveur du 
nouveau gouvernemen t russe, n’épargnant pour 
y parvenir ni bassesses, ni prévenances, ni hu? 
miliations, se pressa d’écrire aux généraux 
Tusses, pour les avertir de ne point publier leurs 
vexations par des ordonnances. Il leur repré­
sentait dans ses lettres que l’éclat est plus dan­
gereux que le mal, et leur donnait lui même de» 
conseils contre les Polonais.

L’Europe entière ne voyait là que l’avilisse­
ment d’une nation autrefois illustre. On ne 
soupçonnait pas qu’il leur était impossible de se 
rallier, parce qu’ils étaient trahis par leur cour; 
qu’ils cédaient en frémissant de rage au senti­
ment de leur faiblesse ; que ces républicains, 
quoiqu’amollis par quarante années de paix, 
d’oisiveté et de luxe, n’attendaient que des 
chefs ; et que, déjà parmi cette noblesse, s’éle­
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vait cette foule d’infortunés vengeurs* de leur 
patrie, sans autre impulsion que l’esprit général 
qui régnait parmi elle. Les Puisses n’igdoraient 
pas cette fermentation ; et si quelques Polonais 
se montraient. ensemble, à l’occasion die quelt 
que fête, ou de quelque servicé militaire, aussi* 
tèt tout était en alarme dans les quartier! 
russes. On menaçait de dépêcher uïi oonriar a 
Pétersbourg, menace ordinaire de ces estlaves 
à qui tout est suspect et qui jamais n’osent agir 
par eux-mêmes : mais de leur subordination sé­
vère au milieu d’une république désunie, il ré­
sultait un ellet terrible. Chaque Polonais, sur 
une parole dite à un esclave russe, se voyait 
exposé seul à toute la puissance de cet empire; 
au lieu que dans les plus violentes injures faites 
aux plus illustres Polonais, et même à la répu­
blique, le ressentiment n’affectait que des par­
ticuliers épars et divisés.

Dans cette disposition générale des esprits, 
les plus zélés citoyens craignaient de voir éclater 
l'une après l’autre de petites confédérations, 
qui, en prenant feu séparément dans tous les 
coins du royaume, seraient tour à tour aisé­
ment écrasés; et qui, dans tous leurs succès 
même, si la fortune les secondait, divisées entre 
elles par une multitude d’intérêts particuliers, 
formant autant de partis séparés qu’elles au-
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raient de chefs, ravageraient le pays pourysnb-' 
sister, contribueraient à sa mine, et offriraient 
trop d’occasions à tout ce que les ennemis de la 
république pouvaient méditer contre elle.

Legrandlgénénal, comte Branicki, prévoyant 
avec trop de raison que tel serait l’événement 
décès émeutes téméraires, s’adressa aux ci" 
toyensles plus accrédités dans chaque province ; 
il- entreprit de réunir par leur concours la Po­
logne entière dans un mente dessein, et cette 
multitude d’hommes courageux sous un petit 
nombre de chefs autorisés par les lois. Leretouit 
delà diète ordinaire devait dans Quelques mois 
rassembler la nation, sans aucun effort impru­
dent. On résolut de chercher à temporiser jirs- 
qtfà ce terme, de calmer le zèle inconsidéré 
de cette noblesse, de l’engager à ne point accé­
lérer le péril par des démarches précipitées. Les 
projets de6 ennemis pouvaient devancer cette 
époque ; mais puisque la violence des seuls re­
mèdes qu’il fût possible d’employer forçait d’at­
tendre le mal, quand il viendrait, on serait tou­
jours à temps de prendre conseil du désespoir. 

Le général Mokranouski fut envoyé dans les 
provinces les plus animées, pour Contenir cette 
noblesse remuante, et l’instruire des démarches 
commencées dans les cours ennemies de la Po­
logne, en Frange, en Turquie, en Crimée.
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quelquefois une volonté contraire au y leurs, 
deux intrigues, se formèrent pour gouverner les 
affaires à leur insçu, et elles sc formèrent éga» 
lenient à l’insçu l’une de l’autre. L’une avait 
pour confident le roi lui-même, et pour chef 
un prince du sang royal. Le premier objet 
qu’on s’y fût proposé, ' était de rendre a la ré» 
publique de Pologne ses anciennes forces et 
son indépendance. Ce n’était pas qu’une po­
litique sage et dirigée par l’intérêt réciproque 
des deux nations, eût amené à ce projet: mais 
tout ce qui était relatif au rétablissement de la 
Pologne, avait un grand pouvoir sur l’esprit de 
ce monarque, parce qu’ayant épousé une polo» 
naise, il avait pris dans sa jeunesse, et dès 
qu’il put s’occuper d’affaires, nn assez vif jn, 
térèt à celles, de ce pays. C’était en lui une de 
ces. impressions d’enfance qui se perpétuent 
pendant toute la durée de la vie, et auxquelles 
on continue d’obéir indépendamment de toute 
réflexion. L’auteur de cette intrigue était l’hérii 
tier de ce prince deConti autrefois inutilement 
élu roi de Pologne. Le souvenir de cette an» 
cienne élection avait inspiré au nouveau prince 
de Conti, dans les intervalles de ses plaisirs, 
quelques mouvemens d’une ambition sembla» 
ble. Ce prinçe d’un esprit élevé, d’une ima­
gination étendue, mais inconstant, inappli»
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la foule des sujets, se trouvait par tous 
les usages de cette cour, éloignée de la so­
ciété perpétuelle du prince. Avant qu’elle fût 
parvenue à vaincre ces usages, qu’elle se fût 
établie dans le palais, et qu’elle eût obtentl 
assez d’empire sur l’état, il y eut, si on peut 
hasarder cette expression, une espèce d’inter­
règne. Les ministres des dift’érens départemens 
gouvernaient le royaume sans union, sans con­
cert entre eux. Chacun maître absolu' dans la 
partie d'administration qu’il conduisait, pou­
vait, à son. gré, ou se livrer à l’amour des 
innovations, ou regarder comme des règles 
établies toutes les fautes de ses prédécesseurs) 
leur naissance et leurs premiers emplois, les 
tenant éloignés de la société intime du roi, 
aucun d’eux ne parvenait à s’emparer entière­
ment de-l’esprit d’un tel prince tout à la fois 
défiant et faible, se défiant encore plus de soi 
que des autres, joignant à l'inertie de son 
caractère l’habitude- de la plus profonde dissi­
mulation, et qui, désirant le bien, assez éclairé 
pour le distinguer souvent au premier coup- 
d’oeil , et cependant né pour être gouverné ; 
ne pouvait, l’être que par des soins pénibles 
et continus. Pendant qu’il parraissait laisser 
entre leurs maiiis tôute l’étendue de son auto­
rité 4 et craindre même qu'011 ne lui inspirât
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C’était, ce même Mokranouski, si utile autrefois 
aux projets du comte de Broglie, et qui à Grodno, 
en 1762’ avait déchiré avec tant d’audace l’acte 
d’une confédération commencée sous l’appui 
des Busses. C’était lui qui, par cette action 
même, devenu le confident et le conseil du 
grand général, l’avait rendu chef du parti qui 
s’était alors formé sons la protection de la 
Ęrance. Mais avant de faire connaître la con­
duite queMokranouski avait tenue depuis ce 
temps, il est nécessaire de développer une intri­
gue singulière, long-temps ignorée, qui avait 
sa source à la cour de France, qui avait été le. 
secret mobile de toutes les actions ducomteda 
Broglie, etdont l’intluence s’étendra suf les plus 
grands évènemens de cette histoire.

On Bait que le roi de France Louis XV avait 
dans les premières années de sa jeunesse, con­
fié, ou plutôt abandonné le soin de son royau­
me au précepteur qui avait élevé son enfance. 
A la mort de ce vieillard, une maîtresse que 
Sa naissance qt son rang appelaient a vivre à 
la cour , comment ait à 6’emparer du principal 
crédit; mais sa mort, occasionnée parles vicis- 
titudes que sa fortune éprouva pendant une 
maladie tleson amant, laissa bientôt sa place 
à une nouvelle maîtresse. Celle-ci d’une nais­
sance et d’un rang obscurs, confondue dans 
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que, ayant en horreur tonte espèce de tra­
vail , restant des mois entiers sans ouvrir les 
lettres qu'il recevait, sans signer les réponses 
qu’il ordonnait, incapable de suivre pendant 
quelques semaines, un meme plan de conduite, 
avait commencé par briguer secrètement l’al­
liance de l’impératrice Elisabeth et songé à 
devenir czar de Russie. Dansle même temps, for­
mant un dessein entièrement opposé, il avait 
songé à soustraire la Pologne au joug de la Russie, 
et s’était livréà l’ambition d’y être élu roi par les 
seuls suffrages de la nation polonaise. 11 était 
parvenu à faire donner par le roi son maître 
et son parent un ordre très-secret au comte 
de Broglie, quand celui-ci avait été nommé 
ambassadeur de France en Pologne. C’était un 
des objets que cet ambassadeur c’était proposé 
en formant dans cette république cette grande 
faction, authentiquement protegee de la France, 
des Suédois, des Tartares et de Turcs, et dont 
les trames secrètes n’avaientpas tardé à s’étendre 
parmi les Cosaques et parmi les Hongrois. 
Ainsi, l’ambassade du comte de Broglie était 
devenue le centre d’une correspondance parti­
culière entre les ambassadeurs de France et les 
divers agens de cette cour dans tout l’orient et 
le nord de l’Europe, et dont la connaissance 
était dérobée au ministre qui présidait en France 
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au département des affaires étrangères. Il était 
résulté de cette première intrigue un effet re­
marquable. Elle ramenait sous les yeux du 
prince de Conti tous les rapports de cette cor­
respondance si étendue; il en rendait compte 
mystérieusement au roi son maître, il en pro­
fitait pour préparer l’esprit de ce prince aux 
principales affaires qui s’agitaient ensuite dans 
le conseil d’état; et, 6oit qu'il dût réussir ou 
échouer dans ses vues sur le trône de Pologne, 
son ambition pouvait, suivant les conjonctures, 
changerencoreune fois d’objet; et ils s’avançait 
en France vers le premier ministère.

La seconde intrigue avait pour but et pour 
mobile des intérêts entièrement contraires a ce 
rétablissement de la Pologne, et même direc­
tement opposes à toutes les anciennes alliances 
de la F rance. Il s’agissait de faire parvenir au 
lit et au trône de l’empereur une petite- fille do 
Louis XV, née en Italie, et fille du prince de 
Parme. On ne croyait pouvoir y réussir que par 
la réconciliation et l’alliance politique de la 
maison de France avec la maison d! Autriche, 
qui, de son côté, par un autre enchaînement 
de vues particulières, favorisait cette mesure, 
et en accélérait le succès par les mentes les plu» 
artificieuses. Ceux qui conduisaient cette se­
conde intrigue, non moins ignorée du ministère 
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français, avaient pour appui la maîtresse du roi. 
C’était la plupart des ambassadeurs de France 
clans le midi de l’Europe, et surtout le confident 
intime de la maîtresse, celui dont elle avait com­
mencé la fortune en l’envoyant -ambassadeur à 
Venise. On voit quel dût être le sort de ces deux 
intrigues. Celle qui avait le roi pour confident 
échoua; celle qui avait employé le crédit de la 
maîtresse réussit. La France changea tout lé 
système de ses alliances ; et bientôt les ambas­
sadeurs du Midi, appuyés du crédit de cette 
femme, s’emparèrent en France de toute l’ad­
ministration.

Tel fut, pour le dire en passant, le principal 
ressort de cette grande révolution, qui, en réu­
nissant deux maisons si long-temps rivales, a 
terminé en Europe le plus beau siècle de la po­
litique , et a renversé l’ancien ordre établi pat 
les traités de Westphalie depuis une période 
de cent années; cet ordre, fondé sur des prin­
cipes invariables, d’après lesquels s’était formé 
comme de lui-même l’équilibre de toutes les 
puissances; alliance des faibles contre le plus 
fort pour la sûreté commune de tous les états. 
A cette époque, commença en Europe une nou­
velle période ; et d’abord en signant son traité 
avec l’Autriche, la France laissa tomber de ses 
mains la balance de l’Allemagne, cet immortel 
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ouvrage de ses plus habiles ministre» secondé? 
de ses généraux les plus illustres. ‘

Au milieu de cet ébranlement universel, le 
comte de Broglie, invariable dans ses. desseins, 
aussitôt qu’il fut revenu d’un premier étonne­
ment, espéra donner plus de solidité .encore à 
tout ce qu’il avait déjà fait en Pologne; et sę 
fiant à cette correspondance toujours ignorée, 
qui remontait jusques an roi sop maître, comp­
tant sur l’appui qu’elle semblait lui promettre, 
il se pressa de rappeler aux nouveaux ministres 
français quelques principes de l’apcignne poli­
tique. Il leur représenta que, par une suited? 
cette révolution dans les alliances générales, la 
Pologne, exposée au plus-extrêmes périls, de­
vait être pour la France l’objet d’une vigilance 
plus particulière et d’une protection plus spé­
ciale ; que les Russes, saisissant le prétexte de 
marcher contre le roi de Prusse, devenu l’en­
nemi commun, voudraient prendre de force sur 
le territoire de cette république, les passages, 
les subsistances, les recrues , les quartiers d’hi­
ver; que les y autoriser, ce serait livrer ce pays 
à tous les projets qu’ils pourraient former contre 
une nation divisée, faible et abandonnée ; que 
la France, en sacrifiant ainsi son ancienne alliée; 
perdrait la considération dont elle jouissait eu 
Europe, et la prééminence qu’elle devait être ja­

louse 
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Iou6e d’y conserver; qu’il était facile de préve­
nir ces funestes inconvéniens, et de'concilier les 
nouveaux engagemens avec l’ancienne et véri­
table politique de la Fiance. Selon lui, cette 
cour s’alliaht sans aucun intérêt avec les deux 
cours impériales, était un droit de leur impo­
ser des conditions, de leur dicter des lois, au 
lieu d'en recevoir; elle devait les forcer à laisser 
les Polonais se confédérer; et cette confedéra-1
tion ainsi appuyée, eût mis ces républicains en 
état de faire respecter leur neutralité et de 
maintenir leur indépendance. Par là, au milieu 
de ce changement général, il ramenait encore, 
et avec plus de facilité peut-être, l’exécution 
des desseins publics et secrets qui avaient été le 
vrai motif de son ambassade. Mais le nouveau 
ministère français ne mit aucune mesure à ses 
empressemens de tous les genres pour complaire 
aux alliés de la maison d’Autriche. Un confident 
de la favorite, jeune abbé d’une figure char­
mante, connu par de jolis vers, parvenu par 
la société des femmes, présidait alors à ce mi­
nistère. 11 se flattait d’obtenir de la Russie quel­
ques ménagemens pour les Polonais, en retour 
de la générosité que la France aurait de les sa­
crifier. Il croyait par ses conseils, régir comme 
un sage modérateur, tous les cabinets de l’Eu­
rope. Il se persuadait que des égards mutuels,

Tome î. iç) 
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des subtilités de morale, et des déférences d’a­
mitié concilieraient des choses , inconciliables. 
Tous ceux qui paraissaient fortement attachés 
aux anciennes opinions, furent traités de fron­
deurs dangereux, ou de pédans enthousiastes. 
Le parti qui s’était formé en Pologne fut aban­
donné. Le comte de Broglie, sans crédit à sa 
cour, malgré la confidence du roi son maître, 
et bientôt embarrassé dans les misérables in­
trigues où le comte de Brühl sut enfin le pren­
dre comme dans des filets, fut rappelé pour 
récompense de la protection constante et ferme 
qu’il ne cessait d’accorder aux plaintes de cea 
infortunés. Ses successeurs eurent l'ordre de ré­
concilier toutes les haines, d’appaiser tous les 
murmures, de faire concourir tous ces républi­
cains aux vues de la Russie et aux seuls inté­
rêts de leur roi ; ou pour mieux dire, l’ambas­
sade de France en Pologne ne fut plus désor­
mais qu’une éclatante et vaine dignité; et ce fut 
ainsi que la France, après avoir laissé échapper 
de ses mains la balance de l’Allemagne, se laissa 
également enlever celle du nord, qui lui avait 
été volontairement confiée dans les temps de sa 
grandeur et de sa gloire.

Malgré un tel abandon, ces correspondances 
qui, d’abord avaient eu pour objet le rétablis­
sement de cette république, continuaient en- 
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core, non moins inconnues aux ministres fran­
çais qu’elles l’avaient été à leurs prédécesseurs. 
Le soin d’entretenir secrètement un parti en 
Pologne en était toujours le prétexte; mais par 
l’étendue que ces correspondances avaient prise, 
LouisXV se mettait à portée de surveiller son 
ministère; précaution qui flattait sa défiance, 
en même temps que sa faiblesse la rendait inu­
tile. Mais sa maîtresse, qui s’était ingérée dan» 
toutes les parties d’administration, en plaçant 
ses créatures dans tous les grands emplois, et 
qui alors régnait véritablement sur la France, 
s’aperçut de ces entretiens mystérieux du roi 
avèc le prince de Conti. Elle s’en inquiéta. Elle 
parvint bientôt à y jeter un extrême ridicule, 
arme si en usage dans cette cour, et redoutée 
du souverain même. Le roi également gouverné 
des deux côtés par une sorte de mauvaise honte, 
n’osait ni braver les plaisanteries de cette femme, 
ni refuser le prince quand celui-ci parvenait 
jusqu’à lui, un portefeuille entre les maids. Il 
fallut se délivrer enfin de cette double gène, en 
rendant le mystère encore plus impénétrable. 
Cette correspondance parut donc abandonnée; 
mais le soin de l’entretenirsans travail directavec 
le roi, fut confié au comte de Broglie. Ce qui est 
à peine croyable dans une cour indiscrete et 
curieuse, où les jeunes gens et les femmes ont tant 

*9 *



HISTOIRE

d’activité, tant d’influence, qtsg ,ąpnł emparés dq 
tous les accès, où le secret de plus grandes affai­
res d’état ne fut, presque jamais,gardé; çes cor­
respondances, confiées à trente-deux personnes, 
sont demeurées secrètes pcnilanf un espace do 
plus de vingt .années. JÈlles ont échappé, jnsf 
qu’aux derniers nrqis de ce ppgqç, à la ęonpaią- 
sance des différons,ministres, qui gouvqmèreqt; 
ce royaume avec une,autorité sans bornes, et 
avec une conpancc de,.la part du prince qu’ils 
devaient crpire sans réserve.- Mais les conseils 
que le comte de Broglie faisait ainsi parvenir, 
à ce prince, étaient quelquefois directement op­
posés aux vues île ces ministres, en apparence 
si puis.sans/ et Ippis, qui vouait le bien, et 
qu’une longue habitude de la disslpątipn avait 
rendu incapable de la moindre cout^xition d’es­
prit, ne pouvant résoudre par lui-rçème des. 
que^tiqps, aussi épineuses, aussi compliquées 
que le sont- .^plupart des questions politiques, 
n’jOSant prendre un parti eutre!;Jes desseins 
contraires, laissait d’un coté son ministre don­
ner des ordres absolus, et d’un autre côté le 
comte de Broglie donner secrètement an nom, 
de l’autorité souveraine, des ordres totalement 
opposés. Il abandonnait à la sagacité de ceux 
qui recevaient ces ordres contradictoires le soin 
de leur conduite, et à la fortune le soin des 
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événemens.1 Nbuś trouverons donc clans tout le 
Cours de cette histoire la politique de la France 
constamment dirigée par ce double principe; 
et on sent d’avance combien cette contradiction 
perpétuelle dans la conduite d’une cour qui a' 
une grande influencé en Europe, jettera' de re­
tards, d’obstacles et d’elnbarras dans tous les' 
desseins et les événemens auxquels elle prendra 
part.

MokranodskP, le premier en Pologne qui eût 
favorisé les projeté d'h comte de Broglie, y res­
tait seul dans sa confidence ; mais un tel confi­
dent valait tout tin parti. Ce Polona'is, d’une 
taille haute, d’une flgnri noble, élevé dans le 
violens exercices auxquels là' force prodigieuse 
du roi Auguste II avait accoutumé la jeune 
noblesse, pouvait abattre d’un seul coup la tète 
d’un taureau, oit toirdre dans Ses doigts une 
baguette de fer. Après avoir servi en France 
avec honneur, et eri Prusse avec la faveur du 
roi, il revint en Pologne, jeune encore, et 
malgré son peu de fortune, il eut bientôt un 
grand éclat dans la république, par sa bra­
voure, sa prompte connaissance des hommes, 
son talent pour inspirer la confiance à une mul­
titude, et son éloquence qui consistait dans 
l’expression naïve des sentimens les plus élevés. 
On voyait en lui un mélange remarquable des' 
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vertus admirées dans les anciennes républiques, 
<t de cette galanterie que la société des femmes 
a fait naître chez les peuples modernes. 11 disait 
un jour à de jeunes Français, „Je n’ai qua 
„deux intérêts au monde: défendre la liberté 
,,de mon pays et perdre la mienne.” Ces deux 
intérêts, ou pour mieux dire, ces deux pas­
sions s’étaient enfin réunies dans un même des» 
sein; et en travaillant à affranchir la républi­
que de l’opression sous laquelle elle gémissait, 
en espérant y placer un jour sur le trône le 
grand général Branicki, par la protection de 
la France, il desirait avac une ardeur égale 
d’en inspirer toute la reconnaissance à l’épouse 
de cet illustre vieillard. Donner une couronne 
à cette jeune femme, eût été pour lui la récom­
pense d’avoir affranchi son pays: et il était en­
core loin d’imaginer que le comte Poniatouski, 
dont elle était soeur, en serait bientôt le plus 
dangereux concurrent. C’était Mokranouski que 
cette grande faction, dont il était le premier 
auteur, avait envoyé à Versailles au commen­
cement de la guerre , dans le même temps que 
la faction opposée avait envoyé à Pétersbourg 
le jeune comte Poniatouski.

Pendant que celui-ci formait, avec l'héri­
tière de l'Empire russe, les liaisons et les in­
trigues que nous avons racontées, Mokranouski 
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éprouvait en France un destin bien différent. 
Persécuté par l’héritière du trône, née prin­
cesse de Saxe, elle traversait avec une secrète 
animosité les négociations dont il était chargé; 
et elle ne négligeait rien pour le faire retenir 
par les ministres, plus long-temps qu’il n’était 
nécessaire pour un refus ; il disait alors à cette 
princesse: ,, Ne croyez pas, madame, servir 
,, le roi votre père, en m'enchaînant ici, sa- 
„ chez qu’il y a dans mon pays vingt mille 
„citoyens qui me ressemblent.” Heureuse cette 
république, si elle eût compté un aussi grand 
nombre de pareils citoyens ! Mais il avait, et 
surtout pour ses compatriotes, cette facilité 
d'estime qu’ont toutes les âmes généreuses. An 
milieu de la guerre, sollicité plus d’une fois par 
le roi de Prusse de faire soulever la Pologne à 
l'aide de quelques détachemens prussiens, il re­
fusa malgré son attachement pour ce prince, de 
tenter la délivrance et la reforme de son pays, 
sous l’appui d’un si dangereux protecteur. 11 ne 
se dissimulait pas que les Polonais, sans autre 
moyen dé défense que leur courage, avaient 
besoin d’un secours étranger: mais il croyait 
n’en devoir attendre que de la France et des 
cours où son crédit dominait. L’ardeur active 
et opiniâtre que le comte de Broglie avait mon­
trée pour le salut de la Pologne, tout ce qu’il 
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avait déployé dffiabileté, de talons et de génie 
en formant cette ligue de tant de gâtions puis­
santes dans ce temps-là, pour concourir au réta­
blissement de la république, avaient inspiré à 
Alokranouski, pour cet ancien ambassadeur, 
un attachement voisin de l’enthousiasme. II ne 
doutait pas que les perpétuelles vicissitudes de 
la cour de France n’y portassent enfin le comte 
de Jlroglie au ministère; et que devenu le 
maître des affaires, dont presque tous les fus 
étaient toujours restés entre ses mains, il ne 
reprit aussitôt l’exécution de ces mêmes projets. 
Ainsi, dans la juste confiance que tous deux 
avaient pris J’nn pour l’autre, le comte de 
Brdglie regardait Mokranouski comme devant 
être un jour le libérateur de la Pologne, et ce­
lui- ci regardait le comte de Broglie comme de 
vant un jour en être le plus sûr appui.

Mais quelle que dût ctre en France la fortune 
du comte de Broglie, Mokranouski, en gémis­
sant de l’abandon où la France laissait alors la 
république, se flattait du moins que cette cor­
respondance dont le mystère remontait jusqu’au 
roi, ramènerait tôt ou tard les ministres fran­
çais à de plus sages maximes. Dans cette at­
tente, il s’attachait avec douleur au seul objet 
de prévenir actuellement dans l’état toute com­
motion violente, et de suspendre toutes les ten-



DKiTOLQGXE. 2C>7

tatives jusqu’à des temps pins favorables. Les 
Russe* ire cessaient de lui offrir les ricbesseset 
les dignités; la persévérance de leurs elloris 
pour le corrompre, lui rendait leurs desseins 
de plus en plus suspecLs. Il méprisait leurs 
menaces, dédaignait leurs promesses, et sou­
tenait constamment son oppositions tous leurs 
projets. Mais si d’un côté il déconcertait leurs 
mesurés, s’il faisait échouer les diètes dans les­
quelles l’une ou l’autre des deux factions russes 
aurait aisément acquis la principale influence, 
d’un autre côté, dans cette espérance d’un se­
cours dont il.se croyait assuré, il calmait tous 
les mont emens d’impatience de ses concitoyens; 
il retardait d’année en année les résolutions ex­
trêmes où les>eîissent entraîné l’indignation et 
le désespoir ; tant de patience étonnait dans une 
amc si élevée: sa conduite paraissait un tissu 
d’énigmes inexplicables.

Lesudeux factions qui dominaient dans la 
république suivant, à l’envi l’une de l’autre, 
une politique toute différente de la sienne, ne 
négligeaient aucune occasion de le détruire. 
Tous les gens accrédites soit à la cour, soit 
dans la faction des Czartorinski, cherchaient à 
rendre ses intentions suspectes; dans le temps 
même iqu’il renonçait, à.toutes les graces de la 
cour, à toute protection de la llussje, que son
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ambition unique était d’avoir un crédit domi­
nant parmi la simple noblesse, que, sans avoir 
de confident, il était sûr de former mi parti dès 
que la France voudrait l’appuyer, espèce de 
tribun du peuple toujours opposé aux hommes 
puissans dans la république, et qui se destinait 
par cette laveur populaire à devenir un jour le 
libérateur.de la nation, ses ennemis cherchaient, 
vaguement à le décrier et à le noircir. Ils pu­
bliaient que son noble désintéressement était le 
masque du plus lâche intérêt, qu’il se vendait 
secrètement à telle faction ou à telle autre ; et 
On ne peut trop admirer cette fermeté inébran­
lable avec laquelle il consentait à laisser toutes 
ses actions environnées de cette ombre mysté­
rieuse, dans l’espoir d’affranchir enfin la répu­
blique , et de sortir tôt ou tard de ce nuage, 
avec tout l’éclat de la gloire. Mais dans l’oc­
casion présente, les chefs des factions opposées, 
forcés par les mêmes craintes le chercher leur 
salut commun dans leur réunion, tournèrent 
également les yeux vers cet illustre citoyen. 
Lui-même, voyant la cour n’avoir plus d’autre 
intérêt que celui de la république, crut devoir 
profiter de cette réunion. Le moment prévu 
par les Polonais était arrivé, où la cour, privée 
de tout appui étranger, abandonnée, trahie, 
insultée parses perfides protecteurs, réduite

lib%25c3%25a9rateur.de
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siux plus humbles prières, et dans ses bassesses 
même repoussée avec outrage, n’avait plus 
aucune autre ressource que de chercher à ré­
parer les fautes de deux règnes, et dans son 
désespoir, prenait enfin la résolution de favo­
riser le rétablissement de la république. Mokra- 
aouslii crut devoir saisir une conjoncture qui, 
depuis plus d’un siècle, ne s’était pas rencontrée 
eu Pologne. Au milieu des plus justes craintes, 
il embrassa avec joie une si heureuse espérance. 
Désigné par un concert secret et unanime ma­
réchal de la prochaine diète, il parcourut les 
provinces les plus animées pour les contenir 
jusqu’à cette époque, et former d’avance cette 
ligue de la nation entière, dont il allait devenir 
le véritable chef.

Mais tontes les conjonctures étaient alors 
bien différentes de ce q.u’elles avaient été au 
temps où ce parti s’était rassemblé pour la pre­
mière fois.

Ni la France, ni la Turquie, ni le kan de 
Crimée ne s’occupaient plus de la destinée des 
Polonais. La France avait, il est vrai, changé 
de ministre, et la défection des Russes devait 
ramener ce royaume à son ancienne politique; 
mais une guerre désastreuse le réduisait aux 
soins de sa propro défense. Toutes ses posses­
sions éloignées étaient envahies, ses flottes de-
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truites, ses rivages menacés. Au milieu des 
calamités delà guerre, les désordres de la cour 
achevaient d’épuiser les ressources de l’état; et 
Je nouveau ministre persévérait par nécessité 
dans un système que son prédécesseur avait em­
brassé par une fatale condescendance. Il aban­
donnait les Polonais , parce que la France n’a­
vait plus ni assez de force pour les secourir, ni 
assez de considération en Europe'pour les pro­
téger. Les Tartares et les Turcs, bien plus in­
téressés que la France à défendre cette répu­
blique, étaient occupés d’autres desseins ; et de 
ce même côté d’où l’on attendait un secours plus 
prompt, plus puissant et plus sur, de nouvelles 
alarmes vinrent au contraire remplir toutes ces 
contrées.

CrimGueray, Iran desTartares de Crimée, 
sans avoir donné aucune réponse aux sollicita­
tions qu’il avait reçues, sortit de sa presqu’île: 
à la tête de quatre-vingt mille hommes, s’avança 
en remontant la rive' droite du Boristhène, 
parut d’abord marcher directement en Russie, 
revint tout à coup sur ces pas, et s’arrêta dans 
une position qui menaçait égal eurent la Russie,’ 
Ja Pologne et les póssesionś autrichiennes. L’in­
certitude de ses marches tenait à une suite d’é- 
vènemens et* d’intrigues qui agitaient le conseil 
ottoman, et que nous allons exposefici. Ce sera 
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le dernier de cés grands éclaircissemens préli» 
minaires qui devaient entrer nécessairement 
dansun sujet si vaste etsi complique; et nous 
achèverons de bien connaître Ja.situation delà 
Pologne, en considérant ce qu’elle devait at­
tendre des puissances que le soin de leur propre 
sùreié intéressait le plus à sa conservation.

11 y avait long-temps quepar l'infraction dé 
tous les traités , la Russie avait donné lieu aux 
Turcs de lui déclarer la guerre; niais cette 
cour perfide avait eu soin de. voiler toutes scs 
infractions du prétexte même.d’entretenir plus 
sûrement la paix., Après a voir échoué deux fois 
dans le projet d’étendre sa domination jusqu'au 
rivage de la mer Noire, elle semblait y avoir 
renoncé pour jamais, et se borner uniquement 
à fortifier sa frontière, afin de prévenir, disait- 
elle, toute incursion des Tartares et tout sujet 
de querelle entre les deux empires. Sous ce 
prétexte, elle, avait fait construire plusieurs for­
teresses, de manière à gêner la communication 
des dilièrens états du ban ; et bien instruite que 
les ministres turcs, au lieu d’écouter les plaintes 
des Tartares,, ne songeaient qii’à jouir des dou­
ceurs de la paix, elle étendait peu à peu ses 
envahissemens. Elle a vait enfin établi des colo­
nies et formé une province sur la rive occiden­
tale du Boristhÿne, dans un terrein qui, sur­
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vint les traités, devait rester désert. Des habi- 
tans de la Servie, attachés à la religion grecque, 
et d’abord réfugiés sous la domination autri­
chienne, attirés ensuite en Russie par l’espé­
rance d’une plus grande liberté pour leur reli­
gion , avaient donné occasion à ce nouvel 
établissement. Il avait reçu d’eux le nom de 
Nouvelle-Servie, mais il élaitsurtotit peuplé de 
Valaques, de Moldaves, et autres sujets chré­
tiens du grand-seigneur, que les Russes avaient 
attirés de toutes les provinces ottomanes, par 
la négligence et peut-être par la connivence des 
Vaivodes. Il était couvert par des lignés forti­
fiées, et d’espaces en espaces défendues par de 
véritables forteresses. Avant qu’elles fussent 
élevées, les Russes, pour attaquer l’Empire 
ottoman, avaient à traverser de grandes plaines 
incultes, inhabitées, découvertes dans toute 
leur étendue, où ils étaient obligés de traîner 
avec eux l’artillerie, les munitions, les vivres, 
où leur armée se trouvait partout exposée aux 
incursions des Tartares. Cent lieues de déserts 
étaient une barrière que des troupes réglées 
pouvaient difficilement franchir, et où une 
année défaite était inévitablement détruite. 
C’était là surtout qu’avaient échoué les entre­
prises de Pierre leGrand et du célèbre Munich. 
Mais depuis l’érection de ces nouvelle» forte-



DE POLOGNE. SOS 

resses, et le défrichement de ce désert, le? 
Kusses n’avaient plus qu’uir pas à faire pour 
commencer les hostilités, et en cas de revers, 
se jeter dans un asile.,

Comment les Turcs avaient-ils si patiemment 
souffert une pareille, violation des traités ? Leur 
négligence à cet égard n’est pas le moins funeste 
ellet de cette décadence rapide qui se faisait 
sentir dans toutes les parties de leur gou, erne- 
menl, et dont il est aisé d’indiquer les premières 
causes. Depuis qu’ils ont reconnu des limites à 
leur empire, non par les conseils d’une sage 
modération, mais parce que les vicissitudes 
d’une longue guerre avaient enfin lassé leur 
courage, et surtout parce que les peuples conr 
quis s’étant accoutumés aujoug, lanation con? 
que'rante n’a plus senti la nécessité d’étendre 
sans cesse sa domination et sa frontière pour les 
enchaîner toujours davantage, tout a dégénéré 
dans cet empire uniquement fondé par la tuerr<’, 
qui ne possède aucun des arts de la paix, ou 
les arts militaires eux-mêmes n’ont aucune auli* 
école que la. guerre, où tout se ressent à la fois 
de la mollesse asiatique et de l’ignorance des âges 
les plus barbares, Depuis ce moment, ils se sont 
livrés sans retour aux délices de leur climat, 
aux voluptés permises dans leur religion, et à 
cette vis lâche, inappliquée, sans émulation,
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dont il est si naturel de contracter le goût dans 
les harems, et dans xefte scciété-de belles: est- 
claves toujours sédentaires et enfermées:■ Les 
progrès de cette dégénération n’ont éprouvé 
aucun obstacle, se sont accélérés avec d’anfant 
plus de vitesse, que toutes leurs constitutions 
étaient uniquement appropriate à la guerre» 
que l’expérience des armes, l’habitude dec con­
quêtes cette suite de grandes et importantes 
affaires dans- lesquelles ils s’étaiont vue si long­
temps engagés, avaient auparavant suppléé 
parmi enx a toute autre instruction. Mais dans 
les douceurs d’une longue paix, il n’est plus 
resté que tous les vices de cet affreux gouver­
nement. Les sultans n’ont plus en cette école 
des succès et des revers, ces leçons de la for­
tune, les seules qu’un sultan puisse recevoir; et 
désormais abandonnés aux adoration;, d’une 
cour qui les sert dans le silence de la terreur, la 
suprême puissance a tout dégradé en eux. Avant 
ce temps, une jeunesse nombreuse et choisie, 
enlevée annuellement aux peuples vaincus, et 
formée sons les yeux de maîtres sévères, était 
une recrue perpétuelle pour les armées et pour 
les emplois du camp, du gouvernement et du 
sérail. Mais cette longue paix ayant multiplié la 
nation conquérante et fait cesser ce tribut im­
posé aux chrétien», ce seul changement a ren­

versé
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versé l’ancienne discipline de l’empiTe, dénaturé 
le corps des Janissaires, et partout établi le 
relâchement (les premières institutions, Dans 
leurs plus .beaux siècles, une insatiable cupidité 
avait déjà infecté tops les hommes en place, et 
le gouvernement avait toléré leurs concussions, 
aoit parce que, chacun d’eux enrichi de Cette 
•manière, conduisait ensuite dans lep campa un 
cortège plus nombreux et des troupes mieut 
entretenues, soit parce que les confiscations 
ramènent tôt ou tard au trésor du sultan tout 
ce que les visirs, les ministres, les pachąs par» 
viennent à arracher aux peuples. Mais la paix a 
encore aggravé ce mal invétéré et irremediable. 
Les grands emplois ne sont plus la récompense 
des grands services: tous sont donnés au hàr 
sard, au caprice, à la faveur acqui.se dan» 
les emplois du sérail. Un luxe efféminéytyant 
succédé au luxe militaire, et s'accroissant de 
jour en jour, a rendu la cupidité des gens.en 
place plus insatiable; et ceux-ci n’ayantpluf 
de troupes à conduire aux armées, leur# con­
cussions ont cessé d’avoir meme ce pretexts 
honorable.

Le petit nombre de guerres que les Turc» 
avaient été forcé» de soutenir depuis cinquante 
ans, n’avait point ranimé leur ancien esprit. Le 
goût de la commodité, de l’aisance et du plgiaio 
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qui, clans le premiers temps de cette revolu­
tion avait partout prévalu sur l’antique fruga­
lité, a bientôt dégénéré en amour de l’indo­
lence; et dans cet assoupissement général, le 
crédit des gens de loi n’a cessé de s’accroître. 
Ils sont à la fois jurisconsultes et prêtres. Le 
droit civil et le droit politique chez les Musul­
mans sont une même science, parce que 
l’alcoran, leur bible, contient aussi leur code. 
Nous ferons ici une observation importante. 
Les nations chrétiennes peuvent, sans blesser 
leurs opinions religieuses, abandonner d’an­
ciennes coutumes, inventer ou adopter de nou­
veaux arts, perfectionner ou changer leur 
gouvernement et leurs lois. Le fondateur du 
christianisme a toujours vécu dans une condi­
tion privée, sans vouloir aucune autre autorité 
que celle de ses moeurs et de sa doctrine. U 
n’en est pas ainsi des peuples dotit le législa­
teur, tout à la fois conquérant et prophète, a 
pour ainsi dire fondu ensemble le gouvernement 
et la religion. Chez les Musulmans comme chez 
les Juifs, les lois sacrées, politiques et civiles 
ont formé une triple chaîne qui ne laisse, dans 
aucun genre, aucune liberté aux esprits. De -là 
cette longue persévérance dans tons leurs usa­
ges, cette horreur superstitieuse des connais­
sances qui manquaient aux siècles précédent, 
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Éette obstination à repousser tons les progrès 

-que les modernes ont faits dans tous les arts.; et 
s’il était possible que les Musulmans n'eussent 
éprouvé aucune décadence, et conservassent en­
core toute la force de leurs premières institutions, 

•ils n’en seraient pas moins devenus inférieurs à 
presque toutes les nations européennes. Tous 
les emplois de ces prêtres jurisconsultes dépen­
dent, il est vrai, de la volonté du sultan, et d’un 
mot il peut les élever ou les déposer; mais eux 
seuls, en leur qualité d’interprètes des livres sa­
crés, sont toujours les suprêmes arbitres de la 
paix ou de la guerre. Eux seuls, en déclarant la 
guerre légitime ou injuste, promettent ou re­
fusent à ceux-qui sont toujours prêts à s’y dé­
vouer, la couronne du martyre. Leur autorité, 
moins grande dans le tumulte des armes, veil­
lait donc soigneusement à entretenir la paix, - 
et la paix servait à entretenir et accroître leur 
autorité.

Quand au grands visirs, ils se succédaient 
rapidement dans cette première dignité de l’em­
pire; et ceux- mêmes qui exerçaient pendant 
quelques mois le pouvoir suprême que leur con­
fiait un maître voluptueux, avare et cruel, se 
contentaient d’être parvenus à ce pouvoir, ne 
voyaient plus rien au-dessus de leur fortune, et 
n’avaient aucun avantage à attendre pour eus­

se * 
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mêmes dans le succès d’une guerre dont les 
moindres revers auraient pu accélérer leur chute 
et exposer leur tète. La plupart arrivaient au 
gouvernement, dépourvus des connaissances les 
plus simples, sans avoir même aucutienotion de 
géographie, sans-connaitre leur frontières. Si 
quelque hasard y portait des hommes plps ins­
truits, et dont le caractère et les taleiia^epronvés 
dans quelque gouvernement de province fai­
saient craindre une administration intègre et 
vigilante, ils avaient le plus souvent perdu par 
les intrigues du sérail, tout crédit sur l’esprit 
du grand-seigneur, dans l’intervalle de leur no­
mination à leur arrivée. Us entraient en place 
dans un état de défaveur; et l'attente prochaine 
de leur disgrace ne leur permettait ni de s’oc­
cuper des intérêts de l’empire, ni de former dee 
entreprises qu’ ils n* auraient pu se promettre 
d’exécuter.

Cependant il s’en fallait bien que cette 
nation, renommée encorè de nos jours par 
l’intrépidité personelle, par la fidélité aux 
engagemens, par beaucoup de vertus qui 
tienneiit à la morale dé’ sa religion, s’aperçût 
elle-même, de sa degeneration. Le spectacle 
de tant de peuples conquis, mêlés avec elle 
dans ses villes, dans ses campagnes, dans sa 
capitale même, et qui. tremblent encore à la
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seule vue d’un turban, lui donnait une perpé­
tuelle habitude de supériorité, et nourrissait en 
elle une présomption barbare. Mais l'état où 
nous la voyons tombée est une nouvelle preuve 
de cette maxime déjà connue, que toute nation 
sans lumières, lorsqu’elle cesse d’etre ou sau­
vage , ou fanatique , ou féroce , est une nation 
avilie, et qui, à moins d’un miracle de la for­
tune, ne tardera pas à être subjuguée.

Ce miracle serait peut-être arrivé dans l’année 
X754.. L’ambassadeur de France et le kan des 
Tartares étaient parvenus, à force de soins et 
d’intrigues, à réveiller l’attention du sultan et 
de son visir sur les entreprises desflusses. C’était 
le temps où ce6 grandes intrigues, conduites par 
le comte de Broglie, étaient dans leur .première 
activité. Un cri de guerre s’éleva aussitôt dans 
tout l’empire. La milice et le peuple parurent 
s’ennuyer du repos. Les plus sages demandaient 
la guerre, comme un remède violent mais né­
cessaire , pour remettre quelque ordre dans 
Pétat, ramener les anciennes moeurs, purger 
l’empire des brigands qui en infestaient les pro­
vinces, et rétablir, disaient-ils, la circulation 
tarie par les trésors que les confiscations avaient 
accumulées dans le séraiL Mais alors le sultan 
cessa de vivre, et sa mort entraîna la destitution 
de son visir. Les Russes, à qui leurs menaces en
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avaient imposé, et qui avaient suspendu les tra­
vaux de la nouvelle Servie, et promis la démo­
lition des forteresses, profitèrent en hâte de cé 
double événement, pour achever de les mettre 
en défense.

Un nouveau sultan, qui régna deux années, 
changea huit fois de visir; la politique de la 
France changea aussi dans cet intervalle. Ses 
ministres prirent soin d’assoupir les alarmes qu’ils 
avaient fait naître. A cette même époque, un 
horrible incendie détruisit les deux tiers d® 
Constantinople. Quatre vingt mille habitations 
furent réduites en cendres, et entre autres édi­
fices tout le magasin des tentes de l’armée, 
La désolation et la licence qui suivirent cette 
effroyable calamité, laissaient tout à craindre 
pour la sûreté du sultan. L’ordre ne fut remis 
dans Constantinople que par la multitude des 
supplices; et par là, toute cette fermentation 
excitée contre les Russes à la fin du dernier 
règne ft,’t entièrement dissipée. Dans ces con­
jonctures, Mustapha reçut l’empire; princ® 
pius digne de régner que ses prédécesseurs, et 
que nous'verrous, engagé dan6 une guerre trop 
tardive, en soutenir les adversités avec un gé­
nie constant et ferme. Il était fils du malheu­
reux Achmet, détrôné en 1750; et depuis cette 
époque jusqu’au jour où lui meme fut placé sur
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la Vrône, âgé de quarante-deux ans, il avait 
toujours vécu enfermé, et n’avait pas même vu 
les rues de Constantinople. Oserons-nous le 
dire? L’indulgence que les sultans ont eue depuis 
un siècle de ne point étrangler leurs neveux et 
leurs frères, doit être comptée parmi les causes 
qui ont entraîné la décadence de cet empire; 
parce que cette indulgence, accompagnée de 
beaucoup de précautions contre eux, s’est res­
treinte à leur laisser seulement la vie: on les 
renferme dans les lieux les plus retirés du sé­
rail, sans autre société que des femmes esclaves, 
sans autre instituteur qu’un interprète de 1’Alco­
ran; de sorte qu’on a vu trop souvent passer de 
la prison au pouvoir suprême des princes vieillis 
dans une longue enfance, et incapables meme 
de choisir ceux à qui ils doivent abandonner 
leur sceptre. Mustapha avait été ainsi détenu 
pendant vingt-sept ans. La mélancolie et la sé­
vérité étaient peintes sur son visage pâle et li- 
yide ; austère dans ses moeurs, rigide obser­
vateur de tous les préceptes de sa loi, la re­
traite avait nourri en lui la superstition; et 6es 
longues infortunes lui avaient inspiré une ex­
cessive défiance. Mais on reconnut bientôt que, 
si cette longue détention n’eût pas émoussé les 
grandes qualités qu'il avait reçues de la nature, 
c’eût été un des plus grands princes qui aient 
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Occupé le trous Ottoman. Lerf’déliées de eon sé­
rail n’amollirent point son caracière; le faible 
qu’il eut toujours pour les médecins et les astro* 
logues, n’alla jamais jusqu’à leur laisser prendre 
«ur lui un véritable ascendant; et ses visirs ne 
furent que ses .ministres. Econome jusqu’à l’a* 
varice dans le cours ordinaire de la vie, il sa­
vait au besoin consacrer ses trésors à l’utilité 
publique. Attaché à remettre l’ordre dans toutes 
les parties de son empire, il crut1 nécessaire 
de débiner par de grands exemples de sévérité; 
et veillant avec une rigueur implacable à l’exé­
cution des lois somptuaires entièrement oubliées 
sous les derniers règnes, il fit un jour égorger 
sous ses yeux un Juif dont le vêtement ne lut 
parut pas assez modeste, et une autrefois un 
Arménien dont la chaussure n’était pas celle 
qu’il aurait dù avoir ; sévérité qui tient aux 
principes de ce gouvernement où toutes les 
fautes portant le même caractère de désobéis­
sance, semblent égales entre elles : et plusieurs 
des anciens sultans ont exercé une pareille ri­
gueur pour une faute semblable. Quand il se 
promenait sans appareil dans les rires de Cons­
tantinople,- suivi seulement du grand visir et 
d’un bourreau, la terreur régnait dans la ville ; 
les boutiques se fermaient ; on fuyait de toutes 
parts sa rencontre. Il souhaitait la guerre par 
haine du nom chrétien, et par l’ambition d’ac-
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quérir ces titres d’honneur que les musulmans 
accordent aux empereurs victorieux. Il frémis- 
sait de douleur et de rage en songeant aux per­
ils tjué HErripire Ottoman avait faites dans des 
guêrres malheureuses. Les seuls amusemens 
qui lui plussent, étaient ceux qui ont quelque 
rapport à la guerre; quoique la vue d’une 
troupe armée lui causât toujours quelque sai­
sissement en lui rappelant le souvenir du dé- 
trônement de son père, il cherchait dans ses 
jeux mêmes à vaincre cette terreur. Mustapha, 
ên montant sur le trône, porta des yeux atten­
tifs sur les dangers qui menaçaient son empire. 
Il donna des ordres pour approvisionner les 
places frontières; les fonderies furent remises 
en activité; les tentes réparées. Les chemins 
et les ponts, qui dans tout l’empire étaient né­
gligés et détruits, furent presque partout ré­
tablis. Mais quelle que fût la constance de son 
caractère, et la rectitude de ses intentions, 
aussi peu instruit qu’il l’était au sortir d’une 
si longue captivité, comment aurait-il pu soup­
çonner toute l’étendue des maux qu’il avait à 
réparer? Il ne se dissimula pas sa propre in­
suffisance; et quoiqu’il voulût régner par lui- 
même, tout voir, tout entendre, tout décider; 
il sentit en passant tout-à-coup de 1 ignorance 
absolue des affaires à l’administration d’un vaste 
empire; qu’il as ait besoin d’emprunter des lu­
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mières. Levisir qui se trouva en place à son avè­
nement, vieillard doux, paisible, insinuant, pro-, 
ńta de cette disposition du sultan pour se rendre 
nécessaire: il employa beaucoup d’art à foire, 
prévaloir ses intentions pacifiques sur les incli­
nations guerrières de son maître, n'appelant 
aux grands emplois que des gens modérés; dis­
persant dans les gouvernemens de l’Asie ceux 
qui auraient flatté le goût du sultan pour la 
guerre; assez adroit pour flatter lui-même ce 
penchant ; mais cherchant à effrayer l’économie 
de l’empereur par. les dépenses énormes que 
les seuls préparatifs occasionnaient; et quand 
il le fallait, faisant parler contre la volonté du 
prince le divan et l’uléma; ce dernier nom est 
celui que portent les gens de loi. Les événement 
secondèrent la politique de ce vieillard. Une 
foule de désordres intérieurs détournèrent le 
sultan de ses desseins contre les puissances chré­
tiennes; et non-seulement les flusses achevèrent 
paisiblement toutes les forteresses de la nou­
velle Servie, mais dans quelques endroits, ils 
avancèrent leurs retrąnchemens encore plus 
près des frontières ottomanes. Ce fut aussi pen­
dant ce même temps que leurs armées s’éta­
blirent sans aucune opposition de la part des 
Turcs, dans les villes et les provinces polonaises.

* . Les Tartares plus voisins de la nouvelle Ser­
vie, qui pouvaient même en réclamer tout le 
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territoire, et dont cette ligne de forteresses' 
gênait les communications et resserrait les pâtu­
rages, avaient, dès son premier établissement, 
demandé l’aveu du grand seigneur pour y faire 
une irruption, en brûler les villages, en dis­
perser les habitons, et n’y plus laisser, comme 
auparavant, qu’un immense désert. Mais, de­
puis l’affaiblissement des moeurs ottomanes, 
fes ministres turcs s'efforcaient de détruire éga­
lement chez cette nation tout esprit militaire, 
et de réduire ces Tartares, tout à la fois belli­
queux et pasteurs, à l’unique soin de garder 
leurs' troupeaux.

Ce n’estpas ici le lieu de raconter les déposi­
tions successives de plusieurskans,occasionnées* 
d’abord par le changement survenu dans la poli­
tique ottomane, au moment où la guerre entre 
les deux empires paraissait résolue, et ensuite 
par la crainte que les perpétuelles inquiétudes 
de ces princes sur les entreprises des Russes 
ne suscitassent une guerre que le divan s'effor­
cait d’éviter. Mais bientôt le roi de Prusse, atta­
qué par une ligue formidable, chercha à sus­
citer les Turcs contre ses ennemis. Il reprit le 
fil de ces mêmes négociations suivies, il y avait 
peu d’années, avec tant d’activité et de succès 
par le comte de Broglie, etdont ce prince avait 
été confident. Il commença par favoriser chez 
les Tartares une révolte.contre leur kap, vieil­
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lard timide et'pacifique; révolte dans laquelle 
Ces peuples se donnèrent eux - mêmes pé-ur 
souverain un jeune prince, dont les grandes 
qualités et les inclinations belliqueuses s’étaient 
concilié l’amour de ces peuples,

Crim-Guefay, c’était le nom de ce jeune prin­
ce tartare, encourage par les promesses du roi de 
Prusse, rassembla une armée, ravagea en sept 
jours toute la province de Moldavie, enleva les 
habitans, les troupeaux, les haras, ell’raya Cons­
tantinople même, et, par la terreur qu’il y ins­
pira, obtint sa confirmation et la destitution de 
son adversaire.

Ce visir insinuant et pacifique qui réprimait 
toutes les inclinations guerrières de Mustapha, 
l’engagea encore cette fois à sacrifier la dignité 
de l’empire à sa tranquillité.

Criin - Guerav, digne du sang de Gengiskan 
dont il descendait, parvenu au trône à la fleur 
de son âge, et plus jeune qu’aucun de ses pré­
décesseurs, plein de mépris pour la faiblesse 
actuelle de Constantinople, détestant presque 
tous les grands visirs, né ferme, courageux 
et entreprenant, occupé de sa réputation, 
accueillant et cherchant le mérite; passionné, 
il est? vrai, pour les plaisirs, mais en Musulman 
rigoureux, et observant toutes les 1 privations 
imposées par sa loi, inexorable envers ceux 
qui en transgressaient les préceptes, moins par
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zèle 4e religion que par amour de l’ordre, ne 
perdit point de vue, dans sa révolte même, 
combien il importait aux Tartares de ne point 
rompre les liens qui les unissaient à l’empire 
Ottoman. Il commença par réparer tous les dé­
sordres occasionnés par cette rebellion ; il dit 
aux Tartares: Hier j’étais votre complice ; au­
jourd'hui je suis votre maître. Il les força de 
restituer presque tout leur butin, et de relâ­
cher, sans rançon, plus de trente mille esclaxe; , 
Mais élevé au trône saps l’aveu du grand sei­
gneur, il sentait, pour s’y maintenir, la né­
cessité de rester toujours en armes; et toutes 
ses vues se tournèrent aussitôt contre lesRusses. 
Ses émissaires pénétrèrent daiié la nouvelle co­
lonie,’ et y trouvèrent toutes les forteresses en 
bon état. Il y avait à la portée des lignes , de 
grands entrepôts de munitions de guerre. Le 
kan fit passer cet avis à Constantinople, et re­
présenta le danger de laisser subsister de pareils 
établissemens. Mais, comment la vérité, tou­
jours si éloignée des princes dans les pays memes 
où ils vivent au milieu deleurs sujets, pourrait- 
elle en approcher dans un sérail où toutes les 
barrières sont gardées par l’intérêt et par l’iif- 
trigue? Tous ces avis furent détournés p.u; 
l’adresse du grand visir; tous les subalternes 
furent corrompus par l’argent des Russes.

Il faut remarquer ici que tous les interprètes
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dont les Turcs se servent dans leurs négocia­
tions, étant nés Grecs et professant la même 
religion que les Russes, sont presque toujours 
dévoués atik intérêts de cette cour.

Crim-Gueray, plein de passion pour la guerre, 
et n’ayant pu allumer celle qu’il desirait le plus, 
marcha contre les Circassiens, qui lui avaient 
refusé le tribut de cinq cents femmes qu’ils de­
vaient au sérail de Crimée. Les Tartares sui­
vaient avec joie un prince d’une humeurbelli- 
queuse. Ils s’affligeaient de cette longue inaction 
fcù la Porte les avait retenus. Ils craignaient 
eux-mêmes l’eft’et de leur oisivité, et que leur 
ancien courage ne dégénérât. Crim-Gueray s’ac­
quit quelque réputation en Asie.

Cependant le roi de Prusse ne se lassait point 
de prodiguer des présens à ce prince -et au mi­
nistère ottoman. Les porcelaines delà Saxe pas­
sèrent à Constantinople eten Crimée. Il n’avait 
dans aucun de ce pays aucun envoyé public. 
Les Turcs, attachés avec Superstition à tous 
leurs anciens usages, et qui Craignent toute in-, 
-novation, n’avaient point accordé ce droit à une 
puissance nouvelle. Mais des médecins, des 
négocions, à qui leur science ou leur commerce 
facilitait l’entrée des palais turcs, étaient les 
tagens secrets de'Ces'cOmmissions. Le bruit de soit 
courage, de ses périls, de ses victoires, pénétra 
AsientÓtdaHśfe sérail st dans tousles harem». Le 
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grand seigneur, passionné pour tous les talens 
militaires, se laissa entraîner à cette admiration 
générale, au point de violer une des lois de 
Mahomet/ dont il était si rigide observateur; 
et quoiqu’elles aient proscrit toute representa­
tion humaine, il voulut avoir devant ses yeux 
un portrait deCe héros, seul portrait qui jusqu’à 
-présent soit entté dans le sérail.

Le roi de Prusse avait soin d’entretenir cét 
enthousiasme ; il adressait au sultan dés lettres 
flatteuses; il lui rappelait la gloire des Selim, 
des Mahomet, dés Soliman; et pour comparer 
les grandes qualités de sa hautesse à celles de 
ces fameux sultans, „vous auriez dû, lui écri- 
,,vait-il, naître trois siècles plutôt.** Il ne sera 
pasinutile, pour faire connaître l’état des.esprits 
dans la capitale d’ün si grand empire, de rap­
porter que, ni dans le sérail, ni dans le divan, 
ni dans l’uléma, personne n’entendit le sens de 
cette louange ; et après avoir Consulté, pour 
l’expliquer, les plus habiles TurCs,, il faillit 
s’adresser aux plus habiles étrangers. Enfin la 
sultan reçut comme ministre public au nom de ce 
prince, les plua adroits des intrigansqui le ser­
vaient à Constantinople ; et cette aùgmehtation 
dans le nombre des ageris diplomatiques qufe 

■les cours étrangères entretiennentconstaniment 
dans cette capitale, est devenue par ses suites 
importanteaune époque remarquable dans
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toire européenne. Dès ce moment, les intrigues 
prussiennes à Constantinople prirent un carac­
tère plus hardi. Le grand yisir employaiytotpje 
son adresse àparcr tonales effets de cette,sç(|uc« 
tion; et la plupart des autres ministres,turcs, 
vieillis dans la mollesse, ne cessaient de repré­
senter au sultan Iç flanger de commencer la 
guerre dans un temps où toutes les puissan es 
chrétiennes étant eii armes, elles pourraient 
aisément, disaient-ils, se jrépnir contre les Ot*
tomans, .

Crim.Gueray non moins séduit par lagloirę, 
le courage, et les présens du roi de Prusse, 
brûlait de.prendre les armes en safaveur. Letup 
agens négociaient cle concert à Constantinople, 

,et ces princes ayant presque perdu l’espoir d^e 
faire éclater la guerre entre les deux empire^, 
sollicitèrent, du moins pour les Tartares, la 
permission de faire une imasion en Russie. Ils 
l’avaient-obtenue au commencement de »/6q. 
Le sultan lui-même y avait employé .non spn 
autorité, mais Son crédit, dans l’espérance que 
l’obligation de soutenir le kan des Tartares, 
amènerait enfin les.g^ns de loi à se désister de 
leurs opposition; et dans le temps où l’Europe 
.croyait la guerre près de înlir par la ruine en­
tière du roi de Prusse à qui on ne connaissait 
plus aucune ressource, Çrim Gueray, pour Je 
secourir , s’avancait hors de sa presqu’île à. la 

tète
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tête d'une armée nombreuse. II allait se jeter 
d’abord sur la nouvelle Servie, lorsque la mort 
de l’impératrice Elisabeth, et l’avènement de 
Pierre III au trône, soumirent aux volontés 
du roi de Prusse toutes les forces de la Russie.

C’était une deslinéesingulière pour ceprince 
que d’enflammer en même temps du même 
enthousiasme le czar de Russie, l’empereur 
Turc et le kan de Crimée. Il n’y avait pas un 
moment à perdre pour arrêter la marche des 
Tartares. Il change aussitôt toutesses mesures. 
Il promet à Crim Gueray, et à la cour Otto­
mane, de la part du czar, que toutes les for­
tifications élevées contre la'foi des traités, se­
ront démolies: il se presse d’exercer une sorte 
de médiation entre ces deux empires. Il affaiblit 
ou colore tous les prétextes de guerre que lui- 
même faisait valoir depuis tant d’années; et 
dans ce bonheur inattendu, son génie corri­
geant les fautes du hasard, il conçoit le projet 
de faire tomber sur les possessions autrichien­
nes cette nuée de Tartares qui se trouvait 
déjà rassemblée. Le czar favorisait lui-même 
auprès du sultan cette nouvelle négociation. 
Crim Gueray fut indigné de se voir pré­
senter les Russes comme des voisins utiles, 
par le même homme qui les lui avait peints 
comme des ennemis dangereux. Toutefois forcé 
par le changement des circonstances, de sus-

Tont« i< si 
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pendre l’irruption.qu’il voulait faire, il s’arrêta 
sur les frontières de la Pologne, pour atten­
dre quelles seraient les résolutions et lesordres 
du divan. Il fit prendre à son armée, entre 
le Boristhène et le Bog, cette position d’où il 
menaçait également la Russie, la Pologne et 
les possessions autrichiennes ; et comme si la 
fortune eût pris plaisir à se jouer de toutes 
les espérances des Polonais, ce prince au lieu 
de seconder leurs eli'orts contre les Russes, 
profita de cet intervalle pour ressusciter une 
querelle qu’il tenait prête contre la république. 
11 obtint de la Porte la permission de la pour­
suivre, et il se ménageait, par cette permis­
sion même, un prétexte de rester toujours en 
armes à la tête de toutes ses hordes. 11 envoya 
au grand général, comte Branicki , une lettre 
altière et menaçante. 11 prétendait dans cette 
lettre qu’un grand nombre de familles tartares 
réfugiées en Pologne pendant le soulèvement 
qui avait récemment agité la Tartarie, avaient 
été les unes pillées, les autres massacrées. 11 
s’était d’abord adressé, disait-il, pour la res­
titution de leurs biens et la punition des cou­
pables aux possesseurs de terres limitrophes. 
Il s’adressait enfin à la république, dans la 
personne du grand - général, prêt à employer 
cent mille Tartares à se faire justice si on la 
lui refusait. Ainsi celte république quilondait
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l’impératrice, détrônaient cet empereur indigne 
de régner.

La- princesse Catharine d’Anhalt Zerbst, 
épouse de Pierre III, loin de s’associer au mé­
pris que ce prince avait toujours marqué pour 
les Russes, s’était conformée à tous leurs usages. 
Elle affectait, depuis vingt ans qu’elle habitait 
parmi eux, d’appeler cet empire sa patrie, et de 
passer sa vie dans les pratiques superstitieuses 
de leur religion. Du fond de la retraite où elle 
fuyait la haine de son mari, et où elle semblait 
fuir la recontre de tous les courtisans, elle 
saisit avec habileté l’occasion que lui offrit le 
mécontentement des gardes. Ses intrigues le 
firent éclater parun soulèvement général. L’em­
pereur, incapable de suivre un bon conseil, 
n’écouta point ceux qui lui furent donnés, et se 
remit volontairement entre les mains de son 
épouse. Ainsi, en usurpant le trône de son mari 
et de son fils, parvint en Russie au pouvoir su­
prême l’impératrice Catharine II, alors âgée de 
trente-quatre ans.

Aussitôt que la mort de son mari l’eutrendue 
véritablement souveraine, elle pardonna avec 
grandeur à tout le reste de cette cour. Elle dé­
daigna de laisser tomber aucun ressentiment sur 
ces esclaves sans force et sans haine; femme sin­
gulière, dont les grandes qualités se trouvèrent 
malheureusement altérées par l’habitude des pe-
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tiles intrigues; altière, séduisante et dissimulée, 
qui sentit alors par une réflexion profonde dans 
les crimes même qu’elle śe crut forcée de com­
mettre, le point précis de la nécessité; el que 
ni la colère, ni la vengeance n’emportèrent point 
au delà; qui sut avec une adresse'surprenante 
conduire le6 esprits dece peuple obéissant, fé­
roce et superstitieux; niais qui, ayant bientôt à 
traiter avec des hommes libres, s’est souvent 
égarée dans ces difficiles intrigues; trop impa­
tiente d’acquérir cet éclat imposant qu’elle 
avait besoin de donner à son règne, afin 
que l’administration publique suppléât en quel­
que sorte aux droits qui lui manquaient; 
paraissant aimer la gloire, et donnant tout 
à la renommée; mesurant tout sur sa fierté; 
ayant conçu un grand mépris pour les hommes, 
par la facilité qu’elle avait trouvée à leur en im­
poser; tirant de ce mépris une perpétuelle ha­
bitude d’employer en même temps tous les 
moyens contraires; suivant sans aucun plan, 
sans aucun système, des desseins vastes et im­
modérés, mais les suivant par caractère, a van- 
çant pied à pied pour bien connaître ce qu’elle 
peut oser, et se laissant engager pour la facilité 
des premiers pas dans les plus audacieuses entre­
prises, avec la confiance que son bonheur et 
son addresse la sauveraient de tous les embarras ; 
jamais abattue par.les revers, souvent emportée 
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encore, il ÿ a peu de mois, sa sécurité sur la 
jalousie de ses voisins, voyait aujourd’hui par 
un accord presque incroyable, toutes les puis­
sances qui l’environnent, si différentes entre 
elles de langages, de religion et de moeurs, 
si contraires dans leurs intérêts, le czar de 
Russie, le roi de Prusse et le kan de Crimée, 
sous la protection de l’empereur Turc, me­
nacer également toutes ses frontières. Toute­
fois la Pologne au centre de ces terribles mou- 
vemens , qui recevaient toute leur impulsion 
du seul génie du roi de Prusse, ■ et dont le 
choc ébranlait alors cette faible république, 
n’en était point le véritable objet. De si for­
midables armées abandonnant bientôt son voi­
sinage, allaient se porter rapidement vers les 
pays où l’ambition du roi de Prusse avait fixé 
la guerre. Déjà lekan avait reçu de Constanti­
nople l’ordre de se jeter sur les-possessions 
autrichiennes. Le grand visir cédant à des con­
jonctures si imprévues et si singulières, agis­
sait enfin de concert avec le sultan, et se te­
nait prêt à conduire les armées ottomanes eu 
Hongrie; le czar partait à la tête de ses ar­
mées pour les conduire en Allemagne.

Déjà Frédéric se glorifiait, avec toute la 
joie de la haine et de la vengeance, d’avoir 
formé contre la maison d’Autriche une ligue 
non moins étonnante, non moins formidable 
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que celle dont elle, avait su: l’environner et 
presque l’écrasser. 11 regardait comme un de 
ses plus beaux triomphes d’avoir égalé et 
peut - être surpassé dans un succès si peu vrai­
semblable, toute cette habile politique dont 
on avait tant vanté le ministre autrichien. II 
se flattait de rendre à ses irréconciliables en­
nemis tout le mal qu’ils avaient Voulu lui faire, 
et des insommies aussi cruelles, disait-il, que 
celles où ils l’avaient plus d’une fois réduit. 
nC’est un grand événement, ajoutait-il en- 

core, et qui doit laisser à la postérité au 
nmoins pour un demi-siècle d’horribles ves- 
o tiges de cette guerre. “

Mais au moment où cent mille Tartares et 
cent mille Russes que devaient bientôt suivre 
toutes les forces ottomanes, marchaient pour 
attaquer, de concert avec les Prussiens, les puis­
sances auxquelles le roi de Prusse seul avait si 
long-temps résisté avec avantage, et où l’Europe 
se voyait menacée d’une des pins grandes révo­
lutions qu’ait éprouvé cette partie du monde, un 
événement inattendu vint encore une fois chan­
ger les espérances et les craintes, et donner, 
pour ainsi dire, un’ autre cours à la destinée.

Le jour deSaint-Pierre, fête du czar, tandis 
que la cour de Varsovie célébrait cette fête avec 
une magnificence extraordinaire; à Pétersbourg 
les quatre régimens des gardes, soulevés par
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avantages, s’efforcaient de persuader au public 
que ce jeune homme disposerait uu jour de toute 
la puissance de l’empire de Russie; et pour ac­
créditer une opinion si capable d’en imposer à 
leurs ennemis, ils lui marquaient une considé­
ration qui rejaillissait sur eux-mêmes. De son 
côté il soutenait avec adresse ce personnage 

■théâtral. Il portait dans toutes ses manières cette 
réserve étudiée, ordinaire aux gens qui crai­
gnent de laisser prendre sur eux quelque avan­
tage. On pouvait seulement lui reprocher de 
n’avoir pas la popularité nécessaire dans une 
république. Sa politesse était froide et gênée, 
son air contraint et dédaigneux ; on voyait jus- 
ques dans ses moindres actions qu’il se croyait 
destiné à de grandes choses; mais il paraissait 
attendre plutôt sa fortune de la protection d’une 
cour despotique, que du soin de gagner une 
multitude. Depuis six mois, il n’avait reçu de 
l’impératrice aucune lettre, aucune nouvelle di­
recte, quand arriva vers lui l’émissair du comte 
Brühl, chargé de lui annoncer la révolution. Cet 
émissaire le trouva couché, ayant à chaque côté 
de son lit un portrait de cette princesse, l’un en 
Bellone, l’autre en Minerve. A cette nouvelle, 
Poniatouski éperdu, se précipita de son lit, et 
dans une ivresse de joie se jeta à genoux, s’a­
dressant tout ensemble à l’émissaire, au ciel, aux 
deux portraits. Il voulait partir précipitamment
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pour la Russie; ses deux oncles eurent besoin 
d’employer toute leur autorité pour lui faire 
ecouter les conseils de la prudence et le retenir 
à Varsovie. Il y resta plus d’un mois sans rece­
voir de l’impératrice aucune lettre, aucun com­
pliment, aucune nouvelle. Déjà les bruits pu­
blics lui apprenaient qu’un simple gentilhomme 
russe, nommé Orlof, inconnu jusques là, et que 
les bontés de sa souveraine avaient été chercher 
dans la plus médiocre fortune, paraissait à la 
cour de Russie dans une faveur qui ne lui per­
mettait plus de concurrence. Orlofavait secondé 
tous les desseins de l’impératrice; il avait fait 
soulever les quatre régimens des gardes, ou du 
moins elle se faisaitun plaisir de lui en attribuer 
le principal honneur; elle voulait croire qu'elle 
lui devait le trône ; et Poniatouski, sans autre 
nouvelle que le6 bruits publics, livré à toutes 
les espérances de l’ambition et à toutes les fu­
reurs de la jalousie, envoya en Russie un homme 
affidé, un chanoine polonais, qui vint examiner 
l’état de cette cour, et reconnaître si cet ancien 
amant ne pouvait plus s’y présenter.

Catherine, en prenant les rênes de l’empire 
russe, ne se dissimula point qu’il nepouvait sou­
tenir plus long temps la guerre dans laquelle il 
se trouvait engagé. Elle résolut d’etre neutre 
entre tous les princes, qu’une alternative de 
succès et de revers animait encore les uns con-
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par les succès; comblée enfin de tous les pré­
sens de la nature et de la fortune, mais recevant 
trop aisément l’empreinte de tous les vices de 
son peuple; et justement comparée à ces belles 
statues antiques, long-temps enfouies dans la 
terre, dont une rouille corrosive à effacé les 
plus beaux contours, et qu’on ne peut consi­
dérer attentivement sans que de profonds re­
grets, et même une sorte d’horreur ne se mêlent 
à la juste admiration qu’elles inspirent.

A la nouvelle de cette révolution , tonte la 
nation polonaise crut voir s’éloigner les maux 
qu’elle souffrait et ceux qu’elle avait redoutés. Au 
moment où la cour en reçut le premier avis, le 
comte Brühl, toujours attentif aux occasions de 
plaire et de flatter, se pressa de l’envoyer annon­
cer au comte Poniatouski. Il y avait plus de qua­
tre années que ce jeune homme, forcé de quit­
ter la Russie, et de se séparer de la nouvelle impé­
ratrice, entretenait avec elle une correspondance 
secrète. Ils avaient employé mutuellement tou­
tes sortes d’artifices pour tromper la vigilance 
d'une cour défiante; et depuis que le temps et 
l’absence curent affaibli leur passion, cette corres­
pondance, quoique ralentie au point d’avoir souf­
fert quelques interruptions de plusieurs mois, 
continuait cependant par intervalles, etreprenait 
sa première vivacité. Le sentiment dont la 
grande duchesse paraissait toujours occupée en 
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faveur dePóniatouski, était devenu pourelleun 
moyen tle dérober beaucoup d’autres sentimeris 
aux yeux des courtisans attentifs. Mais ses plus 
intimes confidentes croyaient qu'elle conservait 
pour lui un gtnit de préférence, un souvenir plus 
passionné et plus tendre, que tous les autres 
penchans auxquels elle s’était livrée pendant leur 
séparation ; et elles ne doutaient pas qu’elle 
n’eût constamment le dessein de l’appeler à sa 
cour aussitôt qu’elle en aurait le pouvoir. Quant 
à lui, il'ne s’était permis aucune liaison publique. 
Jamais à la cour, dans les diètes, dans les assem­
blées d’affaires ou de plaisir, il ne se montrait 
qiie trÎ3te et mélancolique. Il enveloppait dans 
le pins profond mystère de nombreuses liaisons 
de galanterie, dont le secret n’a éclaté que dans 
la suite. 11 ne voyait fréquemment qu’une jeune 
princesse, sa parente ; et il avait dit ou mandé à 
l’impératrice, ,, Qu’il s’attachait beancbup à cette 
,,princesse, parce qu’elles avaient de la ressem- 
„ blance. ’’

Sa conduite politique n’avaît pas moins de 
circonspection. Il ne s’était fait aucun ennemi 
personnel; il n’en avait point d’antres que ceux 
de sa famille; et dans l’intérieur même de cette 
famille, il jouissait des plus singuliers égards. 
Ses deux Oncles, les princes Czartorinski, dans 
l’espèce de disgrâce qu’ils éprouvaient à la cour, 
toujours habiles à se prévaloir des moindres 
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tre les autres, Les agitations récentes de cette 
cour, couvrirent aux yeux de l’Europe l’im­
puissance réelle où elle était d’entretenir plus 
long-temps ses armées. Au premier avis que 
les Fuisses revenaient sur leur pas, en rentraient 
dans leurs frontières, le kan des Tartares s’ar­
rêta, incertain de ce qu'il devait faire ; il n’osait 
s’avancer hors de ses états en les laissant expo­
sés à des voisins dont il connaissait l’ambition 
et la perfidie. 11 attendit de nouveaux ordres 
de Constantinople. Le grand visir qui n’avait 
commencé les préparatifs de guerre qu’avec une 
extreme circonspection, parce qu’il prévoyait 
une révolution en Russie, se livra de nouveau 
à son amour pour la paix, et sa prévoyance 
justifiée lui donna plus de crédit encore auprès 
du grand seigneur. Le roi de Prusse, privé par 
un seul événement de ce triple secours, perdit 
l’espoir de tant de conquêtes. Il se plaisait, quel­
ques années après, à réfléchir sur la vanité de 
la politique, en racontant comment des événe- 
mens imprévus avaient une fois empêché qu’il 
ne fût détruit, et une autre fois qu’il ne se ren­
dît le maître de l’Europe. Ceux que ce prince a 
daigné admettre dans sa confidence, prétendent 
que malgré l’alliance qu’il contracta bientôt avec 
Catherine, il en conserva toujours un profond 
ressentiment contre elle, un désir de vengean­
ce, un dessein de l’huroilier.
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Cependant tout changeait en Russie. Une ex­
trême vigilance pour ramener l’ordre dans toutes 
les parties de l’administration, une sévère éco­
nomie rétablie dans tous les depîrtemens, le 
luxe habituel proscrit de la cour, et les dépenses 
qn’il.occasionne réservées pour la véritable magni­
ficence de l’état; des colons'étrangers attirés de 
toutes les parties de l’Asie et de l’Europe, pour 
réparer la dépopulation de l’erripire et en défri­
cher les déserts; le titre d’impératrice hautement 
et en toute occasion substitué à celui de czarine, 
sans se soumettre à d’humbles negotiations pour 
l'obtenir des cours qui sc croyaient encore en 
droit de le contester, annoncèrent dès-lors ce 

< règne à l’univers. Dès ce premier moment, une 
secrète permission accordée à un homme obscur 
qui, de lui-même, sollicita d’aller dans la Grèce 
sonder les esprits de ces peuples, et le disposer 
à se soulever un jour contre les Turcs, prépara 
dans le plus profond mystère les événemens 
qui devaient en illustrer les plus belles années; 
et nous verrons dans le livre suivant comment 
le caractère entreprenant de la nouvelle impéra­
trice, ses desseins sur la Courlande, et ceux 
qu’elle formait pour disposer du trône de la Po­
logne, se produisirent dans les ordres même 
qu’elle donna pour faire rentrer les armées rus­
ses dans son empire.

FIN DU TOME PREMIER.







z




